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Avant d'exposer la classification générale des 
connaissances humaines que je présente aujour- 
d'hui au public, je crois devoir entrer dans quel- 
ques détails sur la marche que j'ai suivie pour 
arriver aux resultats que je viens lui offrir. 

En 1829, lorsque je préparais le cours de phy- 
sique génkrale et expérimentale dont je suis charge 
au Collège de France, il s'oflrit d'abord à moi deux 
questions à résoudre : 

I o .  Qu'est-ce que la physique générale et par 
quel caractkre précis est-elle distinguée des autres 
sciences? 

Je pensai que ce caractère devait être détermine 
en disant qu'elle a pour objet d'étudier les pro- 
prietes inorgariiques des corps et les phénoménes 
qu'ils présnntent, indépendamment de l'ulilitè que 
nous en retirons et des modifications que ces pro- 
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priétés ou ces phénomènes éprouvent selon les 
temps, les lieux et les climats. J e  dis les propriétés 
inorganiques des corps, pour séparer la physique 
générale des sciences naturelles; j'ajoute indépen- 
damment de  l'utilité que nous en retirons, pour la 
distinguer d e  la technologie; je dis enfin indépen- 
damment des modifications que ces propriétés ou ces 
phénomènes +wouvent selon les temps, les lieux et les 
climats, @gr fixer d'une manière précise les limites 
qui la séparent de la gbographie physique e t  des 
autres sciences qui ont pour objet l'étude du globe 
terrestre. 
2". Quelles sont les différentes branches d e  la 

physique générale ainsi circonscrite, qu'on peut 
considérer, à volonté, comme autant de sciences 
particuliéres, ou comme les diverses parties de  la 
science plus Stendue dont il est  ici question. 

Depuis longtemps j'avais remarqué qu'il est né- 
cessaire, dans la détermination des caractères dis- 
tinctifs d'après lesquels on  doit définir et classer 
les sciences, d'avoir égard non-seulement i la nature 
des objets auxquelles elles se rapportent, mais en- 
core aux divers points de vue sous lesquels on con- 
sidère ces objets. J e  partageai donc la physique 
générale en deux ordres de sciences suivant les 
divers points de vue sous lesquels on peu consi- 
dérer les propriétés inorganiques des corps. Je  la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



PIIÉFACE. VI1 

divisai d'abord en physique géndrale élémentaire et  
en physique mathématique. Pour tracer une ligne 
de  démarcation entre ces deux parties de la phy- 
sique générale, je réunis dans la preniiére tout ce 
que l'observalion et l'expérience peuvent nous faire 
connaître lorsque nous considérons les corps en 
eux-mêmes; e t  dans la seconde, d'abord les lois 
générales qui résultent de la comparaison, soit des 
phénomènes que nous observons dans les diffé- 
rents corps, soit des changements qu'kprouvent 
ces phénomènes, lorsque les circonstances où se 
trouvent les corps viennent à varier, ensuite les 
caiises à la connaissance desquelles nous parve- 
nons en expliquant les phhomènes  et  en dédui- 
sant les conséquences qui dérivent de ces lois. 

De là deux points de vue principaux non-seu- 
lement pour l a  physique générale, niais, ainsi 
qu'on le verra dans cet ouvrage, pour toutes les 
sciences qui, c,omme elle, embrassent l'ensemble 
des connaissances relatives à l'objet auquel elles 
se  rapportent. Sous le premier de  ces points de 
vue ,  les objets qu'on étudie sont considhrés en 
eux-mèmes, et  le second consiste à les considérer 
corrélativement, c'est-à-dire à comparer les faits 
pour établir des lois générales, ou a les expliquer 
les uns pa,r les autres, jusqu'i ce qu'on parvienue 
a remonter des effets aux causes qui les produisent, 
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VU1 PRÉFACE. 

et à prévoir les effets qui doivent résulter de causes 
connues. 

J e  remarquai ensuite que chacun de ces points 
de  vue principaux se subdivise en deux points de  
vue subordonnés. Ainsi, dans les objets consi- 
dérés en eux-memes, on peut n'étudier que ce 
qu'ils offrenl immédiatement a l'observation, ou 
chercher ce qui y est d'abord caché, et que nous ne 
parvenons a connaitre qu'en analysant ou en in- 
lerprétant les faits. E n  conséquence, dans une 
première subdivision de la physique générale, je 
compris toutes les vérités qui se rapportent aux 
phénomènes et aux propriét6s inorganiques que 
nous pouvoiis observer immédiatement dans les 
corps, et qui constituent ce qu'on appelle physique 
expérimentale; puis je formai une autre subdivision 
des vérités relatives à ce qui est caché dans ces 
mêmes corps, c'est-à-dire aux éléments dont ils 
sont composés et  qu'on ne peut connaitre qu'en 
les analysant. La chimie devint ainsi pour moi la 
seconde partie de la physique générale. 

A l'égard du second point de vue principal, ou il 
s'agit de comparer et  d'expliquer les faits, il se 
subdivise aussi en deux points de vue subor- 
donnés. L'un étudie les modifications successives 
qu'éprouve un même objet, sait dans ce qu'il a 
d'immédiatement observable, soit dans ce qu'on y 
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peut découvrir par l'analyse ou l'interprétatiqn 
des  faits, afin d e  trouver les lois que  suivent ces 
modifications; et, lorsqu'il y a lieu, il compare ce 
qui a é1è observe dans un objet a ce qu'on ob- 
serve dans un  autre, pour généraliser les lois ainsi 
trouvées, autant que  le comporte l a  nalure des 
choses. L'autre part des résullats obtends dans les 
trois précédents, pour découvrir les causes des 
faits donnes par les deux premiers points d e  vue 
subordonnés, et des lois reconnues dans le troi- 
siéme, et  pour prévoir ensuite les eflels a venir 
d'après la connaissmce des causes. Ainsi, dans la 
prer~iière sutidivision de l a  physique rnatlikrna- 
tique, je co rnp i s  lo tude  coniparéo des moyens 
par lesquels on peut donner aux expériences toute 
la précision dont elles sont susceplibles, les cor- 
rections qu'il faut faire aux résultats qu'on en tire, 
suivant les circonstarices d e  temperature, de  pres- 
sion atmosphérique, etc., les formules qu'on déduit 
d e  l a  comparaison des résultats oblenus, et toutes 
les conséquences où l'on est conduit en appliquant 
à ces formulrs les calculs de  la dynamique ; tel est 
l e  but  des recherches dont je formai la science 
subordonnée à laqiielle je donnai le nom de  stiréo- 
nomie. Dans la seconde subdivision d e  la méme 
science, je plaçai tout ce qui est relatif à la re- 
cherche soit des causes des phènomènes de  l a  phy- 
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sique expérimentale et de  la chimie, soit des lois 
d e  la physique mathématique proprement dite ; 
c.auses qni s e  réduisent, en dernière analyse, aux 
forces d'attraction ou d e  répulsion qui ont lieu 
entre les moléciiles des corps, et entre les atomes 
dont ces moleciiles sont compdsées (1). 

Je  remàrqi~ai  alors que  les autres sciences ou  
l'on étudie les corps, comme la gkologie, l a  bota- 
nique, la zoologie, etc., se  divisent naturellement 
en deux parties, et. en qnatre subdivisions, prèci- 
sémeni d'aprks la même consid6ration de ces divers 
points de  vue. Quelque temps après, je vis qu'il en  
était d e  même des sciences mathématiques e t  phy- 
sico-mathématiques, et  d e  celles qbi sont relatives 
a l'art de  guérir e t  aux arts  industriels. 

J e  trouvai toujours que  les objels de  ces diverses 
sciences ètaieot susceptib&d9btre considéres sous 
les mêmes points de vue, dbterminés par les mêmes 
caractères distinctifs que  dans la physique ; seule- 
ment ces caractères, sans changer essentiellement, 
éprouva,ient des modifications dépendantes d e  la 
nature des objets; ce qu'on remarque aussi dans 
les caractères naturels dont on s e  sert  e n  bota- 

(i) On peu t  voir, sur  la distinction que  je fais ici des mo- 
lécules et des atomes, le Mkrnoire que  j'ai insérk dans la Bi- 
bliolhéque universelle en mars 183.2, tome XLIX, pages 2435 et 
suivantes. 
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nique e t  en zoologie, Le lecteur verra en quoi con- 
sistent ces modifications, lorsque, dans le  cours de  
mon ouvrage, je ferai l'application de ces points d e  
vue aux dfverses sciences. 

J'achevai, dés le priritemps de l'année 1830, 
pour les sciences que j'appelle cosmologiques, c'est- 
à-dire relatives à tous les êtres matériels dont 
l'univers est compose, une classification à peu près 
semblable àocelle que je publie aujourd'hui. Ce ne 
fut que quelque temps après, dans le courant de  la 
même année, que je songeai à classer aussi les 
sciences relatives à l'eiude de la pensée et des so- 
ciétés humaines, désignées d m s  cet ouvrage sous 
le  nom de sciences noologipes. 

Jevis  que dans ces sciencesles deux mêmes points 
de vue principaux et leurs subdivisions donnaient 
une distribution aussi naturelle des matières dont 
chacune s'occupait, q u e  celle que les mêmes con- 
sidérations m'avaient fournies pour les sciences 
cosmologiques. 

Ainsi j'ohtins des sciences d'ordres différents; 
j'appelai sciences du  premier ordre celles qui réu- 
nissaient toutes les connaissances relatives a un  
mkme objet. Chaque science du premier ordre se  
trouva partagée en deux sciences du  second, cor- 
respondantes aux deux points de  vue principaux 
sous lesquels on pouvait considérer cet objet, e t  
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chacune d e  ces dernières était à son tour subdi- 
visée en deux sciences du troisiéme correspon- 
dantes a chacun des quatre points de vue subor- 
donnes. 

Toutes les sciences d u  second et  du troisième 
ordre étant ainsi groiipées en  sciences du premier, 
j'en étais, relativement à la  classification des con- 
naissances humaines, a peu près au  rnème point 
que  Bernard de lussieu,'lorsqu'il eu7 groupé en  
familles naturelles tous les genres de plantes alors 
connus. Il m e  restait à classer les sc,iences du pre- 
mier ordre, en  Ics rcunissant dans des divisions 
plus étendues, coinme l'auleur du  Geneia  plant^ 
rum r tuni t  ces GarniIles naturelles en classes, et 
les classes elles-mêmes en trois grandes divisions : 
celles des acoljlédones , des monocotylédones e t  
des dicoljI6dones7 qui correspondent parfaitement 
aux divisions établies par Cuvier dans le règne 
animal, s[ius le nom d'embranchements. 

J'avais donc à former des régnes et des embran- 
chements a w c  les sciences du premier ordre que  
je considérais comme des classes de  vérités, tandis 
que  celles du troisiéme répondaient pour moi aux 
familles naturelles. J'adoptai d'abord la division d e  
toutes nos connaissances en deux régnes : l'un com- 
prenant toutes les verilés relatives au monde ma- 
tériel; l'autre tout ce qui se rapporte à la pensée 
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hnmaine. La distribution des sciences du premier 
o r d r ~  entre ces deux règnes ne pouvait souffrir 
aucune difficulté; mais j'avais besoin de subdivi- 
sions intermédiaires pouf en former, dans chaque 
régne, une série naturelle qui mît en évidence les 
rapports plus ou moins intimes qu'elles ont, enke 
elles. 

Bien convaincu que ces subdivisions, pour ètm 
naturelles, ne devaient pas étre établies d'aprés 
des idées praconçues, des caractères choisis d'a- 
vance', mais d'après l'ensemble des rsppnrds de 
tout genre que présentaient les sciences qu'il s'a- 
gissait de classer et de coordonner, j'essayai suc- 
cessivement de les grouper tantôt trois a trois, 
tantôt quatre à quatre, suivant les divers degrés 
d'analogie qu'elles me présentaient. Chacun de ces 
arrangements me faisail découvrir entre elles de 
nouveaux rapports, mais il me restait à choisir 
l'arrangeriient qui mettrait ces rapporls en evi- 
àence de la manière la plus complktâ, et ce ne Eut 
qu'au printemps de 1831 que je m'aperçus que, 
pour n'en négliger aucun, je devais d'abord grouper 
les sciences du premier ordre deux à deux, en joi- 
gnant chacune d'elles avec celle qui lui était lihe 
par des analogies plus marquées et  plus multi- 
pliées ; que les groupes ainsi formes devaient étre 
de  meme réunis deux a deux, chacun avec celui 
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dont il se rapprochait davantage. Ce travail, con- 
tinué jusqu'à ce que j'arrivasse aux deux règnes, 
me fit retomber sur la grande division que j'avais 
é4ablie entre eux; et c'est ainsi que je parvins aux 
divisions constamment dichotomiques, qu'on trou- 
vera dans cet ouvrage, de chaque règne en deux 
sous-règnes, de chaque sous-règne en deux em- 
branchements, et de chaque embranchement en 
deux sous-embranchements, contenant chacun deux 
sciences du premier ordre. 

J'en étais là lorsque, dans le cours dont je suis 
chargé au Collége de France, voulant profiter d'un 
travail que je n'avais entrepris que pour servir i ce 
cours, mais qui avait pris des développements que 
je n'avais pas d'abord prkvus, je réservai une leçon 
par semaine pour en faire une rapide exposition; 
je m'aperçus alors que mon travail .n'était pas 
complet ; que je manquais de caractères précis 
pour distinguer et coordonner les divisions inter- 
médiaires que j'avais reconnues entre les règnes 
et les sciences du premier ordre dont je viens de 
parler. Il fallait à ma classification une sorte de 
clef, semblable à celle que M. de Jussieu, pour 
classer les familles naturelles des végétaux, a dé- 
duite du nombre des cotyl8dons, de l'insertion 
des étamines, de l'absence ou de la présence de la 
corolle, etc, Là se présentèrent beaucoup de diffi- 
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cultés. Comme les différents groupes que j'avais 
formés avec ces sciences, d'après les analogies na- 
turelles, étaient faits d'avance, il fallait changer de 
clef jusqu'à ce que j'en trouvasse une qui repro- 
duisit exactement ces groupes dans leur ordre na- 
turel. Je  trouvai bientôt le moyen de déterminer 
l'ordre et les caractères des sous-règnes et des cm- 
branchemenls; mais il n'en fut pas de même i 
l'égard des sous-embranchements. 

Je n'avais encore arrêté définitivement que ceux 
du premier règne, en assignant à chacun les deux 
sciences du premier o r d r ~  qui devaient en faire 
partie, et je! m'occupais du même travail sur ceux 
du second règne, lorsque en 1832 une esquisse de 
ma classification fut publiée dans la Revue encyclo- 
pédique. La dislribution des sciences noologiques 
du premier ordre en sous-embrauchements, et les 
noms mêmes par lesquels ils y sont désignés, ne 
pouvaient donc être considérés que comme une 
tentative, et j'ai dû y apporter divers changements, 
en général peu importants, à l'exception des trois 
suivants : 1". La science de l'éducation, que je 
nomme pédagogique et non pédagogic,  parce que 
rrai8ayoy;cr ne signifie pas cette science, mais l'édu- 
cation elle-même, et par laquelle je finissais alors 
la série da toutes les connnaissances humaines, 
vint se placer parmi celles oii l'on étudie tous les 
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moyens par lesquels l'homme pent agir sur Ia 
pensée de ceux avec qoi il se met en rapport b 
k'aide de ces moyen$. 

2". L'archéologie que j'avais d'abord réirnie 9. la 
science dont tes beaux-arts sont l'objet, et que je 
nomme technesthedique, dut &Ire reportée dans l ' e n  
branchement qui comprend tout ce qui est relatif 
à la connaissance des nations, pui:qu7e1le eu décrit 
et en explique les monuments, comme l'ethnologie 
fait connaîtm les lieux qu'elles habitent, les peu- 
ples dont elles tirent leur origine, canrme l'histoire 
en raconte les progrégeb la décadence, comme 
leurs religions sont l'objet de l'hiérologie; l'étude 
d'un antique monument considere sous Ie rapport 
de l'art appartient sans doute i la technesthétique, 
comme celle d'un monument moderne, mais sous 
le point de vue archèologique; eHe va naturellement 
se placer entre l'ethnoIogie et l'histaire. 

3". Enfin, laaomobgie, c'est-%dire la science des 
lais, faisanf partie des mqerrs  d e  gonverner fcs 
hommes, objet de I'embranchement suivant, a db 
 prendre place auprCs do l'art militaire et de 1s 
science que j'appelais alors économiepola't~pe, senle 
disornination usitée a celte époque, au commence 
ment de L'embranchemenL suivant ; c'était là évi- 
demment sa véritable place, et c'est 1 i  ce qu i  m'o- 
bligea de changer les noms que j'avais donnés aux 
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sous-embranchements contelius dans les deux der- 
niers embranchements; j7ai remarqué depuis que 
les auteurs qui ont écrit récemment sur ce sujet 
ont siihstitue à l'expression èconomie politique celle 
d'èconornie sociule, plus convenable à tous les 
égards, et que j'adopterai dans cet ouvrage. 

Mais après ce retour à l'ordre le plus naturel, il 
me restait toujours a trouver des caractkres pro- 
pres i diviser l e  régne des sciences noologiques en 
sous-régnes, enbranchements et sous-embranche- 
ments, conforniknent i ce nouvel arrangement. 

Enfin, au mois d'août 1832, je m'aperçus que 
loutes ces divisions et subdivisions, si péniblement 
oblenues, auraient pu être dkterminées en quelque 
sorte à priori, par la considération des mêmes 
points de  vue qui m'avaient d'abord servi seule- 
ment retrouver la division des sciences du pre- 
mier ordre en sciences du second et du troisième. 
J7avais déjà rcmarqut': qu'il sulfisait d'appliquer 
cetle considération aux deux grands objets de 
toutes nos connaissances, pour partager chaque 
regce dans les nlSmes sous-régnes et  les mêmes 
embranchements qui se trouvaient établis d'avance; 
je reconnus alors qu'enl'appliquant de nouveau aux 
objets moins généraux auxquels se rapporte chacun 
de ces sous-embranclieirie~its, elle le divisait en 
sous-embranchements et en sciences du premier 
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ordre, précisément comme il le fallait pour retomber 
sur les mémes divisions et subdivisions que j'avais 
déterminées bien avant de songer à cette nouvelle 
application des points de vue. On verra, dans les 
observations que j'ai distinguées du reste de mon 
ouvrage, en les imprimant en plus petits carac- 
tères, le développement de cette idée, et avec 
quelle facilité elle conduit à la classification natu- 
relle des connaissances humaines. 

Le fait général de l'accord constant des divisions 
que cette considëration établit entre toutes nos 
connaissances, avec celles que  j'avais déduites de 
considérations toutes diffërenles, en partant de 
l'ensemble des analogies que présentent les di- 
verses sciences, doit avoir, et  a, eu eifet, son prin- 
cipe dans la nature même de notre intelligence. 
Quel que soit l'objet de ses éludes, l'homme doit 
d'abord recueillir les faits, soit physiques, soit in- 
tellectuels ou moraux, tels qu'il les observe immé- 
diatement; il faut ensuite qu'il cherche ce qui est 
en quelque sorte caché sous ces faits : ce n'est 
qu'après ces deux genres de  recherches, qui cor- 
respondent aux deux points de vue subordonnés 
compris dans le premier point de vue priricipal, 
qu'il peut comparer les résultats obtenus jusque- 
la, et  en déduire les lois générales ; comparaisons 
e t  lois qui appartiennent égalenient au troisième 
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PRÉFACE. XIX 

point da vue subordonné : alors il peut remonter 
aux causes des faits qu'il a observés sous le pre- 
mier, analysés sous le second, et  comparés, classés 
et réduits i des lois générales sous le troisième ; 
cette recherche des causes de ce qu'il a appris 
dans les trois premiers points de vue, et  celle des 
effets qui doivent résulter de causes connues, con- 
stituent le quatrième point de vue subordonné, et 
complètent ainsi tout ce qu'il est possible de savoir 
sur  l'objet qu'on étudie. J e  ne puis qu'indiquer ici 
ces quatre poinls de vue, dont la distinclion doit 
Btre regard60 comme étant, en qiielquo sorte,  10 
principe de la classification naturelle des connais- 
sances humaines, quoique je sois parvenu à cette 
classification par des considerations qui en sont 
tout 2 fait indépendantes. Ce n'est qu'après avoir 
lu  cet ouvrage, que le lecteur pourra bien saisir les 
applications de ce principe, et juger de sa fécondité 
et de son importance. 

J'avais commencé la rédaction du livre que je 
publie aujourd'hui, lorsque je mo suis aperçu qu'il 
existait une correspondance remarquable entre ces 
quatre points de vue et les quatre époques que j7a- 
vais fixées dans l'histoire des progrès successifs de 
l'intelligence humaine, depuis les premières sensa- 
tions et  les premiers mouvements qui révèlent àl'en- 
fant son existence, jusqu'à l'époque où, éclairé par la 
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société de ses semblables et par la culture des scien- 
ces et des arts, l'homme s'Slève au plus haut degré 
de connuissunce auquel il lui soit donné de parvenir. 

Cette histoire, telle que je l'avais conçue, était 
le résultat d'un long travail, entrepris vers 1804, 
et dont je m'occupais encore en 1820, sur les fa- 
cultés intellectuelles de l'homme, les moyens par 
lesquels il distingue le m i  du faux, les méthodes 
qu'il doit suivre, soit pour classer les divers objets 
de ses connaissances, soit pour enchaîner ses ju- 
gements ; enfin, sur l'origine de nos idées : elle 
amenait successivement la discussion de  toutes les 
questions agitées en philosophie, et les solutions 
que j'avais cru pouvoir en donner. 

Autre chose est de classer les objets de nos con- 
naissances, autre chose de classer nos connaissan- 
ces elles-mêmes ; autre chose, enfin, de classer les 
facultés par lesquelles nous les acquérons. Dans 
le premier cas, on ne doit avoir égard qu'aux Ca- 
ractères qui dépendent de la nature des objets; 
dans le second, il faut combiner ces caractéres avec 
ceux qui tiennent à la nature de notre intelligence; 
dans le troisiéme, ces derniers seuls doivent être 
pris en considération, et  il ne faut tenir compte 
des premiers qu'autant qu'elle influe sur les opera- 
tions intellectuelles qu'exige l'étude des objets 
dont on s'occupe. 
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La classification des objets eux-mêmes appar- 
tient au physicien, ail chimiste, au naturaliste; 
celle de nos connaissances est le résultat des re- 
cherches que je publie aujourd'hui; celle de  nos 
facultés intellectuelles résultait de même de I'an- 
cien travail dont je viens de parler. Aprés de lon- 
gues recherches pour distinguer et caractériser les 
divers genres d'idées, de jugements, de déductions 
dont se composent toutes nos connaissances, pour 
en découvrir et en expliquer l'origine, je travaillai 
à les disposer dans l'ordre le plus naturel, et je vis 
alors que cet ordre conduisait nkcessairement à 
distinguer d'abord deux époques principales dans 
l'acquisition successive que l'homme fait de toutes 
ses idées et de toutes ses connaissances. La prc- 
miére s'étendait depuis l'instant ou l'enfant com- 
mence à sentir et  à agir, jusqu'a celui où ,  par le 
langage, il se met en communication avec ses 
semblables; la seconde, depuis l'acquisition du 
langage jusqu'aux dernières limites, s'il en est, des 
progrès de l'esprit hiirriairi. La niénioire ne nous 
retrace rien de la première, mais je crus qu'en dé- 
duisant toutes les conséquences des faits actuels, 
je pouvais la reconstruire tout entière, et après 
miktre satisfait à cet égard, je vis que je devais la 
diviser, ainsi que la seconde, en deux époques 
subordonnées. Avant I'acquisilion du langage, est 
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une première époque OU l'enfant ne peut connaître 
que ce qui lui apparait immédiatement, soit dans 
les sensations qu'il reçoit du dehors, soit dans le 
sentiment intérieur de sa  propre activité : c'est là 
la première époque subordonnée. La seconde s'é- 
tend depuis le moment ou il dicouvre l'existence 
des corps et celle d'autres intelligences, d'autres 
volontés semblables i l a  sienne, jusqu'i ce qu'il 
parvienne a se  mettre en communication avec elles, 
e t  à comprendre le but des actions de ceux qui 
l'entourent et  le sens attache a leurs paroles. 

Alors commencent la seconde époque principale 
et la troisième époque subordonnée. L'enfant qui 
enlend donner un nom commun à diffërents objets, 
ou qui entend un mème verbe répbte dans des 
phrases différentes, dont les circonstances ou elles 
sont prononcées lui font connaitre le sens, ne peut 
comprendre quelle est l'idée attachhe à ce nom ou 
a ce verbe, qu'en comparant entro eux les diffé- 
rents objets qui désignent également le premier, 
les diffkrentes circonstances ou le second a été pro- 
noncé, et en découvrant par cette comparaison ce 
qu'il y a de semblable dans ces objets ou dans ces 
circonstances ; car c'est ce quelque chose de semblable 
qui est désigné par le nom ou par le verbe. 

Une fois les nets compris, l'homme a l'instru- 
ment a l'aide duquel il fixe et classe ses idées, ex- 
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prime ses jugements, et découvre qu'en partant de 
vérités qu'il connaît dé jü ,  il peut en déduire d7au- 
tres vérités liées aux prerniéres par des rapports de 
dépendance nécessaire en vertu desquels celles-ci 
étant une fois posees, les secondes le sont aussi. 
Enfin , dans la. quatriéme époque subordonnée, 
j'avais réuni tout ce que l'examenapprofondi des 
êtres qu'il étudie lui apprend des propriétés ou 
faculles dont ils sont doués, et des causes auxquel- 
les il doit rapporter les faits phpsiques ou intellec- 
tuels que cet examen lui a fait connaître (1). 

L'analogie de oes quatre époques avec ce que j'ai 

(i) Ces quatre époques correspondent aux quatre sorles 
de  conceptions qui, jointes aux phénomènes sensitifs et ac- 
Lifs, donnent naissance, par leurs diverses combinaisons, i 
tous les faits intellecluels, camme je I'ai expliqué dans une 
leçon faite au Collége de France, et  dont N. le docleur Roulin 
a donné un extrait dans le numéro du Tenzps du 22 juillet 4833. 
Cet extrait présente un aperçu général dc mes idees sur  la 
classifica~ion de ces faits, aperçu auquel j'ainie a renvoyer le 
lecteur qui désirerait plus de développements sur ce que je 
dis ici. Je remarquerai seulement que l ï iomme, aprés 6tre 
parvenu k une sorte d e  conceplion, la conservejusqu't~ la fin 
de sa vie, et que, par conséquent, sa pensée, n'admeltant 
pendant toute la durée de  la prcmikre Cpoque que la pre- 
miBre sorte de conceprion, admet nécessairement les deux 
preniiéres pendant la seconde, les trois premiéres pendant la 
troisiéme, et  ainsi de suite. (Voyez, la note d la fin d e  cetle 

préface.) 
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XXIV P ~ Ê F A C E .  

appelé les quatre points d e  vue est  trop facile 11 

saisir pour que je l'explique en  détail. Qui ne  voit, 
en  effet, celle des deux époques priricipales d e  
l'histoire intellectuelle d e  l'homme avec les deux 
points de Tue principaux que j'ai signalés plus 
h a u t ?  Et a l'égard des quatre époques et des qiiatre 
poinls de  vue ~ubordonri8s,  n'est-il pas égalernerit 
évident que  l'époque ou l'enfant n e  connait que  ce 
qui lui nppra i t ,  soit au dehors, soi1 au dedans de  
lui-même, répond a u  point de vue où l'on s'occupe 
seulement de ce qu'offrent à l'observation immE- 
diate,  soit intérieure, soit extérieure, le monde e t  
la ppnsde;  que l'époque suhan te ,  ou  il découvrc 
i'cxistcnce des  corps e t  celle d e  la pensée dans 
d 'a~i t res  &es que lui-même, correspond ai1 point 
de  vue des sciences qui ont pour but  de  découvrir 
ce qu'il y a de  caché dans les iriémes ohjets ; que  ln 
troisième époque, où  l'enfant, par le travail auquel 
i l  s e  livre pour comprendre le langase d e  ceux qui 
l 'entourent, est amené a comparer, à classer les 
objets, à observer intérieurement sa pensée,  e t ,  i 
mesure que sa raison se développe, à déduire des 
vbritks qu'il connait d'autres véritês qni r n  sont 
une  suite nkcessaire, présente une  analogie bien 
facile à apercevoir avec les sciences oii l'on s'occupe 
aussi de  conlparaisons et  de clmjfications;  qu'en- 
fin la derniére époque correspond d e  meme au 
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quatrième point de Tue, puisque les moyens qu'on 
y emploie, tant pour constater la vérité dcs faits 
que pour les expliquer, sont également fondés sur 
l'enchaînement des causes et des effets 4 

Cette analogie es1 une suite de la nature même 
dc notre intelligence ; car le savant fait néccssairc- 
ment, et ne peut faire dans l'étude de l'objet phy- 
sique ou intellectuel auquel il se consacre, que ce 
que font tous les homnies dans l'acquisition suc- 
cessive de leurs conn;lissances. 

Mais, ainsi que je l'ai dkjà dit, la classification des 
facultés et  des faits intellecluels est toute autre chose 
que la classification des connaissances elles-mêmes, 
et c'est pourquoi l'on se ferait l'idée la plus fausse 
de ce que je viens de dire, si l'on se figurait que 
j'entends rapporter les différents groupes de science 
définis dans cet ouvrage aux différentes époques 
dont je viens de parler. II est évident qu'aucune 
science nc  peut exister pour l'enfant avant l'acqui- 
sition du langage, et  ce n'est, par consbquent, que 
dans les deux dernières époques qu'il est capable 
de s'occuper d'une science ou d'un art quelconque; 
il ne l'est même en général que quand il possède 
drs connaissances 06 se t r o u ~ e n t  réunies les quatre 
espéces de  conccptions indiqukes dans la note pla- 
cke à la fin de cette préface ; en sorte que la consi- 
dération des époques ausquclles correspondent les 
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XXVI PREFACE. 

diverses espéces de  conceplions dont se composent 
les connaissances humaines, ne doit entrer en au- 
cune manière dans les recherches relatives i la 
classification de ces connaissances. 

J e  développai, dans l e  Cours de philosophie que 
je fus chargé de faire, de 1819 a 1820, à la Faculté 
des lcttres de Paris, m m  idées sur la classification 
générale des faits intellectuels. J'avais dëjà con- 
signé les principaux résul tals de mon travail sur ce 
sujet  dans un tableau psychologique, que je fis im- 
primer pour en donner des exemplaires à un petit 
nombre d'amis, me réservant de discuter plus tard 
ces haules queslions dans un trait6 spécial; mais 
alors la découverte que fit OErsted de l'action 
qu'exerce sur un aimant un fil métallique oii l'on 
fait passer un courant électrique, m'ayant conduit 
a celle de l'action mutuelle que deux de ces fils 
exercent l'un sur l'autre, m e  força d'abandonner le 
travail psychologique dont je viens de parler, pour 
me livrer tout entier aux expériences et aux calculs 
q u e  j'ai publiés sur cette action mutuelle. J'espére 
pouvoir reprendre un jour ce travail interrompu; 
niais j'ai cru devoir en présenter, dans ce que je 
viens de dire, un aperçu qui servira peut-étre à 
faire mieux voir jusqu'i quel point la classification 
des  sciences e t  des arts dont nous allons nous oc- 
cuper est fondée sur la nature de notre intelligence. 
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Au mois d'août 1832, cette classification était 
achevée et ses résultats consignés dans le tableau 
qu'on trouveta à la fin de cet ouvrage. 11 me restait 
a exposer l'ensemble des idées sur lesquelles ils 
reposent; c'est alors que, me trouvant a Clermont, 
M. Gonod, professeur au collége royal de cette 
ville, m'offrit de m'aider dans cette exposition. 
11. Gonod a constamment coopére ii la rédaction 
de l'ouvrage que je publie aujourd'hui, rkdaction 
qu i  lui appartient autant qu'à moi-mème. Je na 
saurais lui témoigner assez nia reconnaissance pour 
le dCvouement avec lcqucl il s'est consacré a cctto 
publication, pour le secours que m'ont prêlé sa 
plume exercée ct cette pénétralion remarquable 
qui lui faisait trouver sans cesse l'expression la plus 
propre a rendre ma pensée. Je me plais à le remer- 
cier ici de sa participation à un travail qui sans lui 
eût pu être indéfiniment ajournh. 

Plus d'un an après, et lorsque l'impression de la 
premiere partie de cet ouvrage était presque ache- 
vée, des considérations toutes différentes de  celles 
que je viens d'exposer me  conduisirent, le 12 dé- 
cembre 1833, A retrouver pour la troisieme fois, 
.par des considérations toutes diffkrentes, les mêmes 
divisions et subdivisions de l'ensemble des vérités 
dont se composent nos sciences et nos arts, telles 
que je les avais d'abord établies, et qu'ensuite, au 
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XXVIII PRÉFACE. 

moyen des points de vue dont je viens de parler, je 
les avais obtenues de nouveau précisément dans 
le mème ordre. 

Ces considérations, ou je parvins en examinant 
lamanière dont les mêmes divisions et subdivisions 
se déduisent les unes des autres, m'ont fourni une 
nouvelle clef de ma classification, qu'on pourrait 
substituer à celle dont je me suis servi. Dans ce 
cas, il n'y aurait pas un mot à changer à tout ce 
qui,  dans cet ouvrage, est imprimé en gros carac- 
tères ; mais les observations, qui le  sont en carac- 
tères plus petits, devraient être remplacées par 
d'autre-s OU serait exposée cette nouvelle maniére 
d e  coordonner toutes les parties de ma classifica- 
tion. De ces deux clefs, la première me parait la 
plus philosophique, 13 plus féconde en applications 
e t  en déductions nouvelles, et je la crois même la 
plus propre à fixer ma classification dans la mé- 
moire; la seconde me semble plus pratique e t  peut- 
être plus aisée à saisir : sous ce rapport, elle pourra 
convenir 5 un plus grand nombre de lecteurs. Mais 
ce qui me frappe le plus, c'est que deus  moyens 
aussi différents entre eux s'accordent i reproduire, 
et dans le même ordre, les divisions et subdivisions 
des connaissances humaines, queB j'avais d'abord 
établies indépendamment de l'un e t  de l'autre. Cet 
accord est, selon moi, la preuve la plus convain- 
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PREFACE. XXIX 

cante que ces divisions sont fondées sur la nature 
même de notre esprit et de nos connaissances. 
Quand j'ai découvert cette seconde clef, l'impres- 
sion de mon ouvrage était, comme je viens de l e  
dire, trop avancée pour que je pusse en montrer 
successivement toutes les applications; mais afin 
de  satisfaire à cet égaxd le lecteur, je me propose 
de  terminer mon travail par un appendice, dans 
lequel je donnerai tous les détails qu'il pourrait 
désirer à ce sujet. 

Par la, le texte des deux parties de mon ouvrage 
présentera au lectcur ma classification dégagée de 
toute vue théorique, et  fondée uniquement sur l e  
rapprochement desvérités et des groupes de vérités 
dont les analogies sont les plus nombreuses et les 
plus intimes ; les observations qui accompagnent 
ce texte lui offriront un premier moyen d'obtenir 
a priori les rnémes groupes de vérités, précisément 
dans l'ordre ou ils ont d'abord et6 ranges ; enfin, 
il trouvera dans l'appendice un second moyen d'ar- 
river au même but. En exposant les considérations 
sur  lesquelles repose ce second moyen, je trouverai 
l'occasion de développer mes idées sur la manière 
dont les diverses branches des connaissances hu- 
maines naissent les unes des autres, comme le 
premier vient de me fournir l'occasion d'indiquer 
les rapports qui existent entre la classification que 
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XXX PRBFACE. 

j'ai faite de ces connaissances, et la nature et les 
lois de l a  pensée. Peut-être est-il plus utile, pour 
mettre en évidence les rapports mutuels qui lient 
entre elles toutes les sciences, de  ne  donner la 
préférence ni à l'une ni à l'autre dc ces deux ma- 
nières d'en coordonner les divisions et les subdivi- 
sions,  mais de les exposer l'une après l'autre 
comme se prêtant un mutuel appui, en tant qu'elles 
conduisent à la même classification par des routes 
différentes. 

Cette classification fait partie d'une scicncc à 
laquelle j'ai donné le  nom de mathésiologie, de 
@ O u j n : ,  instruction, enseignement, et qu'on retrou- 
vera d6Eriie e t  classée dans la seconde partie de 
cet ouvrage. 

La mathésiologie est, pour celui qui veut ktudier 
ou enseigner, ce que sont pour le naturaliste les 
sciences auxquelles j'ai donné les noms de phyto- 
nomie et de zoonomie; dans celles-ci, on s'occupe des 
lois de l'organisation des v6gétaux et des animaux, 
ct de la clttssification naturelle de ces êtres ; dans 
1.a mathésiologie on se propose d'établir, d'une 
part, les lois qu'on doit suivre dans l'étude ou I'en- 
seignement des connaissances humaines, et de 
l'autre, la classification naturelle de ces connais- 
sances. 

J'ai cru nécessaire, en écrivant cette préface, de 
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faire le récit qu'on vient de lire, parce que, s'il est 
quelques motifs qui puissent autoriser la persua- 
sion où je suis que la classification exposée dans 
mon ouvrage est réellement fondée sur la nature 
des choses, et  faire partager cette persuasion au 
lecteur qui s'est fait une idée juste de ce que doit 
etre une classification naturelle, ce sont sans doute 
les suivants : 

1". Le grand nombre même des changements que 
j'ai faits successivement à cette classification. En 
effet, chaque changement ne pouvait m'être sug- 
géré que parce que je venais à découvrir de nou- 
veaux rapports entre les sciences que j'avais d'abord 
mal classées faute d'avoir aperçu ces rapports; et 
je n'adoptais une nouvelle division ou une nouvelle 
disposition des sciences qii'aprés avoir comparé 
les raisons qui militaient en sa faveur avec celles 
qui m'avaient auparavant conduit à en admettre 
une autre, et après m'btre assuré que la seconde 
était en effet préférable à la première. Quand il est 
question d'une méthode arlificielle, une fois que 
les principes en sont posés, elle ne peut plus être 
susceptible d'aucune variation. Dés que Linné eut 
iitabli ses classes et ses ordres du régne végétal, 
d'après le nombre et les rapports mutuels des éta- 
mines et des pistils, il ne pouvait plus y avoir rien 
à changer dans son système, dont la création n'exi- 
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XXXII PRJ~FACE, 

geait que quelques jours, ou même que quelques 
heures; tandis que pour arriver à la classification 
naturelle de toutes les plantes, il a fallu passer par 
les essais de Linné lui-m6me et ceux d'Adanson, 
par la classification beaucoup meilleure de  Bernard 
d e  Jussieu, ou  il restait cependant entre des végé- 
taux qui n'ont aucune analogie plusieurs rappro- 
chements inadmissibles, tels que ceux qu'il a éta- 
blis entre les arums, les aristoloches et les fougères, 
entre les lysimachées et  les ombelliféres, etc.; et  
des plantes analogues placées souvent trés-loin les 
unes des autres. II a fallu que l'illustre neveu de 
ce grand homme apportât de  nombreuses modifi- 
cations au travail de  son oncle; et malgré cette 
longue suite de travaux, il y a encore sans doute 
bien des changenients faire à la classificaliori 
exposée dans le Genera plantarum. Si j'avais cru 
trouver de prime abord l'ordre et  les divisions de 
nos connaissances, et  que, me bornant aux premiers 
résultats que j'avais oblerius, je n'y eusse plus en- 
suite fait aucun changement, il me semble que cette 
çonsidiiration seule serait une grande présomption 
pour faire regarder ma classification comme arti- 
ficielle. 

2". C'est souvent l'analogie qui m'a suggéré de 
faire dans les sciences de nouvelles divisioris anx- 
quelles je n'avais d'abord pas pensir. Comme je 
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PRÉFACE. XXXIII 

viens de  le dire, quoique je distinguasse la botani- 
q u e  de la zoologie, j'avais réuni, sous le nom d'a- 
griculture, l'étude de  tous les moyens par lesquels 
nous approprions a notre utilité tant les végétaux 
que les animaux, et  c'est aux conseils d'un des 
liommes les plus capables de bien juger une qi;es- 
tion de  c.e genre, que j'ai dû la division qu'on 
trouvera établie ici entre ceux de  ces moyens dont 
l a  connaissance doit seule porter le nom d'agricul- 
ture, puisqu'ils sont relatifs aux végétaux, et ceux 
qui, se  rapportant aux animaux, doiveni, constituer 
une s c i e ~ c e  à part, à laquelle j'ai donné le nom de 
zootechnie. Mais, tout en me conformant dans ce 
cas à l'analogie, parce que ces deux sciences exis- 
tent réellement, je ne me suis pas laissé entrainer 
à la suivre aveuglément jusqu'à vouloir établir, 
pour les végétaux, des sciences analogues 2 ce que 
sont à l'égard de l'homme et des animaux la méde- 
cine et  l'art  lét té ri na ire. O n  verra dans le ciriquième 
chapitre de c'et ouvrage. que, soit d'après la diffé- 
rence même qui existe entre l'organisation végétale 
et celle des êtres doués de sensibilité et  de loco- 
motion, soit d'aprés la nature des moyens employés 
et  des circonstances oii on les emploie, les sciences 
qu'on voudrait fonder ici sur l'analogie, relati- 
vement aux végétaux, n'existent ni ne peuvent 
exister. 

PREHIBRE PARTIE. 3 
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De même, après avoir vu qu'on devait faire sui- 
vre chacune des sciences physiques ou naturelles, 
qui comprennent tout ce qu'on peut connaître des 
objets dont elles s'occupent, d'une autre science 
du niéme ordre oii l'on étudiit les moyens de se 
procurer ou de modifier ces objels de la manière 
qui nous est la plus avantageuse, je devais naturel- 
lement être porté à faire la même chose à l'égard 
des sciences mathématiques ; niais il me fut aisé 
de reconnaître que cette analogie était trompeuse, 
et que toutes les applications utiles des malhémati- 
ques supposant des connaissances conlprises dans 
des scjences que l'ordre naturel classait nécessaire- 
ment aprés elles, ces applications ne pouvaient étre 
admises dans l'embranchemeiit des sciences ma- 
théniatiques, mais seulement dans les embranche- 
ments suivants, selon la nature des objets auxquels 
elles se rapportaient. 

Ce n'est que longtemps après, qu'en traçant la 
limite qui sépare cet embranchement de celui des 
sciences physiques, j'ai vu comment cette diffé- 
rence, que j'a\ais été forcé d'admettre sans en con- 
naître encore la raison, résu.llait de la nature pure- 
merit contemplative des sciences rnatliérnatiques; 
de  même que ce n'est que quand j'ai eu découvert, 
en décembre 1833, la nouvelle clef dont j'ai parlé 
tout à l'heure, que j'ai vu pourquoi les sciences re- 
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latives aux animaux prenaient, dans l'embranche- 
ment des sciences médicales, u n  développement 
qui n'a point d'analogue i l'égard des végétaux. 

3". Un dernier motif qui ne  me pcrmct guère de 
douter que la classification à laquelle je suis par- 
venu est fondée sur la nature même des choses, 
c'est qu'elle a ètC! faite à une époque ou ne pensant 
pas même que je trouverais plus tard le moyen d'en 
reproduire et  d'en coordonner d'une manière régu- 
lière toutes les divisionsOt subdivisions, je ne pou- 
vais être influencé par aucune vue systématique, 
mais seulement'par les analogies de tout genre ob- 
servées entreles sciences que je comparais. Comme 
je l'ai dit plus haut, je n'eus l'idée de chercher un 
semblable moyen que pour faciliter l'exposition d e  
ma classification , que je faisais en 1831-1832 au 
CollEge de France, lorsque cette classification était 
à peu près achevée. Le preffiier moyen que j'essayai 
ne remplissait mon but que d'une manière très- 
incornpléte; ce ne fut que longtemps après que j'en 
trouvai un qui la reproduisait exactement, e t  qui 
est consigné dans les observations dont j'ai accom- 
pagné les principales divisions de cet ouvrage. I;n 
autre moyen, fond6 sur des principes tout diffé- 
rents, ne s'est présent6 a mon esprit qu'a la fin de  
1833; ce qui n'empêche pas qu'il ne s'accorde aussi 
exactement que l e  précédent avec tous les rbsultats 
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déji  obtenus. Comment cet accord serait-il possi- 
ble, s'il ne s'agissait pas d'une classification qui, 
précisément parce qu'elle exprime les vrais rap- 
ports des sciences, établit entre elles une multitude 
dc liaisons auxquelles je ne pouvais songer en la 
formant, et  parmi lesquelles se trouvaient com- 
pris les rapports qüi m'ont fourni les différents 
moyens de retrouver synthktiquement toutes les 
divisions et  subdivisions dont se  compose ma clas- 
sification. 

Il ne m e  sufiïs~it  pas d'avoir défini e t  classé 
toutes les sciences, de voir les conséquences de 
mon travail confirmées par la découvcrtc des deux 
moyens de le reproduire dont je viens de parler, 
il fallait trouver lcs noms les plus convenables 
pour désigner les divers groupes de vérités dont se 
composent nos connaissrinces. Une classilication 
ne peut exister sans nomenclature, sans qu'une 
langue bien faite, comme dit Condillac, nous donne 
le moyen de la fixer dans notre mbmoire et de nous 
en servir pour communiquer à nos semblables et la 
classification elle-mème, et les idées qu'elle nous 
suggère. I l  est aussi impossible de se passer d'une 
telle nomenclature lorsqu'il s'agit des sciences, 
qu'il le serait, par exemple, au naturaliste de clas- 
ser les végétaux et les animaux sans qu'il imposât 
des nous ,  non-seulement aux diverses espèces, 
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mais encore aux genres, aux familles, aux clas- 
ses, etc., de tous les êtres vivants. 

Le  choix des mots que j'ai adoplés a été une des 
parties de mon travail qui m'ont souvont présente 
beaucoup de difficultés. Dans la nomenclature 
d'une methode artificielle, il a été bien aise à Linné, 
par exemple, de donner des noiils à ses classes et à 
ses ordres, en exprimant par la réunion de deux 
mots grecs, cornhinés d'une manière toujours ré- 
gulière, les caractères qu'il leur avait assignés a 
priori; mais il en est tout autrement lorsqu'ils'âgit 
d'une méthode naturelle ou les caractères qui en 
distinguent les diverses parties se modifiant néces- 
sairement suivant la nature des objets auxquels ils 
se rapportent, ne doivent être déterminés qu'a 
posteriuri, et, s'il est possilile, aprés que la classi- 
fication a déjà été arrêtée. 

Plus j'ai travaillé à assigner i chaque groupe de 
vérités le nom le plus convenable, plus j'ai reconnu 
que les modifications des caraclères distinctifs des 
sciences, suivant la nature des objets qu'elles con- 
sidèrent , en devaient nécessairemen t en trainor 
dans leur nomenclature, et plus j'ai vu cette no- 
menclature s'éloigner d'une sorte de regdarité 
apparente que l'avais d'abord cherché A lui donner. 
Voici quelques-uns des principes sur les quels elIo 
repose. i ,  
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Les mots que j'ai adoptés successivement pour 
les diverses sciences, après cinq ans de réflexions 
sur les conditions auxquelles doit satisfaire une 
bonne nomenclature, sont d'abord de  deux sortes : 
un mot unique nécessaire~nent substantif; un substan- 
tif suivi d'une qualification adjec t i~e  qui en restreint 

la signi/ication au groupe qu'il doit désigner. 
Pour les noms purement substantifs, quand je 

rencontrais, parmi ceux déjà consacrés par l'usage, 
un mot qui designail le groupe de  vérités que 
j'avais en vue, tel qu'il était, dans ma classification, 
circonscrit et  distingué des groupes voisins, le nom 
cherché était touttrouvé, et je n'avais qu'à l'adopter 
sans m'inquiéter de son étymologie, sans examiner 
si sa formation était régulière j car dès que l'usage 
a prononcé, l'étymologie et le niode de formation 
d'un mot sont bientôt oublies et doivent l'être; 
r ien, par exemple, ne  serait plus ridicule que de 
vouloir changer un mot aussi usité que celui de 
mineralogie, sous prétexte qu'il a étS dans l'origine 
forme de deux mois appartenant à des langues dif- 
férentes, quoiqu'on doive s'interdire rigoureuse- 
ment de composer ainsi de nwveaux noms. 

Lorsqu'un mot français, ou diijà naturalisé dans 
notre langue, a, dans son acception ordinaire, une 
extension plus ou moins grande que celle que de- 
vait avoir la science que je voulais nommer, j'ai 
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cru que je devais encore l'adopter, pourvu que sa  
nouvelle extension ne différât pas trop de celle 
qu'il avait habituellement, en ayant soin d'avertir 
du changement de signification qui en résultait. 

J'ai souvent été obligé d'emprunter des mots à 
la langue grecque; et  i cet égard je n'ai encore 
fait que me conformer à un usage généralement 
suivi. Ces mots tirés du grec peuvent l'être de  dif- 
férentes manières : 

1% Quand il s'agit des sciences que les Grecs 
connaissaient, et auxquelles ils avaient donne des 
noms dans leur langue, ce sont évidemment ces 
noms qu'il convient d'adopter, en faisant i l a  ter- 
minaison le  changement que l'usage a consacré 
polir les introduire dans notre langue, soit que les 
Grecs eussent emprunte pour ces noms un adjeetil 
féminin, en sous-entendant le mot TC'XJW, comme 
on le voit dans < ~ a p p a ~ ~ m x h d d é d ~ i t  de l'adjectif 
yappax~urrzb;; soit qu'ils les eussent formés du nom 
substantif de l'objet dont s'occupait 12 science, suivi 
d'une de ces terminaisons ).oyia, pWor;, OU yvwgia ,  

ypacpia, vo+, ainsi que cela a lieu dans les noms 
rcPoXcy;or, .irpoyvwoi5, ~onoypayr'a, &orpo;ior;a. 

20. Lorsqu'on a à dksigner des sciences qui 
n'avaient point de  noms dans la langue grecque, 
ce qu'il y a de mieux, c'es1 de  tirer ces rioins d'lin 
adjectif usité dans la même langue, ou de faire, 
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avec les quatre mots que je viens de citer et  les 
substantifs grecs qui désignaient les objets des 
sciences dont il s'agit, des mots composés, l e  tout 
précisément comme avaient fait les anciens pour 
les sciences qu'ils avaient dénommées. C'est ainsi 
qu'on a dé j i  formé l e  mot physique, d e  l'adjectif 
yuorxY, et  les noms composés psychologie, phyto- 
graphie, etc., e t  que  j'ai moi-même fait ceux de 
diègèmatique , dianérnéttque , etc., des adjectifs 
B!nyri,ucwx:';, S i a l r , m n x i s ,  etc., e t  les noms bibliologie, 
lexiognosie, zoonomie, etc., des substantifs P:~XOV, 
A&, CGov,  etc. 

30. Mais il y a des cas ou l'on n e  trouve pas dans 
la langue grecque des adjectifs dont on puisse tirer 
un nom convenable pour des  sciences auxquelles 
il faut cependant assigner des noms, e t  pour les- 
quelles on rie peut pas non plus se  servir de  sub- 
stantifs compost% tels q u e  ceux dont i e  viens de .  

Alors j'ai étt: forcé d ' a ~ o i r  recours i un autre 
procédé, celui d e  former des adjectifs non usités 
en grec, en  me cunforrnant d'ailleurs exactement 
au mode de  formation suivi pa r  les  Grecs pour 
ceux qu'ils ont employés. C'est ainsi que des mots 
xh,ua,  mowement, auyxc;,u~va, Iraitds, conventions, etc., 
j'ai déduit les adjectifs xr.wparixàc, relatif au mouve- 
ment; auyxciflivrxb;, relutif a u s  traités, aux conven- 
tions, etc., qui sont tirés des premiers,  comme 
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O ~ X D U ~ N I X ~ S  l'est d'oix~up~vn; de là les noms des sciences 
que j'ai nommées cine'matique, synciménique , etc. 
Quelquefois, ne trouvant pas même dans la langue 
grecque un substantif usité dont je pusse tirer l'ad- 
jectif dont j'avais besoin, il m'a fallu faire cet ad- 
jectif en joiguant le nom de l'objet de la science 
avcc l'adjectif grec qui exprimait le point de vue 
sous lequel on le  considérait dans cette science; 
par excmplc , ;p~u=lxb; signifiant ce qui détermine 
d'une manière précise, j'ai formé des mots x i p k ,  

gain, X P ~ O ! ~ ,  tempérament, etc., les adjectifs xepJoprmx'cs, 
qui détermirre le bain d'une manière prkise; xpamopio- 

w o ; ,  qui a pour objet de déterminer les tempéraments. 
D'autres fois j'ai déduit d'un verbe, d'après les rè- 
gles généralemint suivies dans la formation des 
mots grecs, un substantif dont je tirais ensuite 
l'adjectif, d'après les mêmes règles : on sait, par 
exemple, que si dans les trois personnes du singu- 
lier du passif, on retranche le redoublement, e t  
qu'on change leurs terniinaisons respectives pal, 

gai, rat, en 015, TT;, on obtient trois substantifs 
dont le  premier désigne le produit de l'action qui 
est exprimée par le verbe, le second cette action 
même, et  le troisième celui qui la fait; ce mode 
de formation me porla P remarquer que de la se- 
conde personne bcaA;).eSai, du singulier du parfait du 
Terbe BI~~YGII ,  q u i  exprime l'aclion de communi- 
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quer B un autre ses idées, ses sentiments, ses pas- 
sions, etc., les Grecs avaient déduit le substantif 
dljX&ç, pour exprimer cette action, et  que si on ne 
trouvait pas dans leurs écrits 8dcypa, pour désigner 
ce qu'elle produit, c'est-à-dire tout signe qui sert 
à transmettre une idée, un sentiment, une pas- 
sion, etc., ni le mot 8!aX~xrS;s, pour indiquer celui 
qui la fait, c'est que les auteurs grecs qui nous res- 
tent n'avaient pas eu  l'occasion de les employer; je 
pensai en  coaséquence qu'on pouvait regarder ces 
deux mots comme seulement inusités, et  je crus 
qu'il me serait permis , dans l'impossibilité où 
j'étais dc mieux faire, de déduire du premier l'ad- 
jectif 8iaX~y~arix'a~, dont j'ai tiré l'égithéte dialegma- 
dique, que j'ai donnée aux sciences qui ont pour 
objet l'étude des signes dont je viens de parler; 
comrne les Grecs eux-mémes avaient déduit du 
second l'adjectif J r a X c m x k ,  et l e  nom de science 
dlaÀtxrix$. 

Je sais bien que les mots ainsi formés sont loin 
de  valoir ceux qui le sont d'adjectifs usités en grec; 
aussi n'y ai-je eu recours que quand il fallait 
a b s o l m e n t ,  ou les adopter, ou me mettre dans 
l'inipossibilité d'achever la classification naturelle 
des sciences. 

P.  Enfin, quand le nom de I'objel d'une science 
se trouvait déji composé de deux mots grecs, j'ai 
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cru 'que je pouvais me dispenser d'y joindre une 
des terminaisons logie, gnosie, graphie, nomie, et 
prendre, dans ce cas, pour éviter les noms com- 
posés de trois niots grecs, le nom de l'objet de la 
science, au lieu de la science même; tels sont zoo- 
chrésie, utilité des animau~, ethtiodicée, droit des na- 

tions, etc., mots dont je me  suis servi pour désigner 
les sciericcs qui s'occupent de ces objets. Ce moyen 
de simplifier la nomenclature a déjà été employb, 
quand on a fait les mots organogénie, ostéogénie, 
dont j'ai imitt? le mode de formation pour plusieurs 
sciences d u  second rkgne, comme ethnogènie, hiéro- 
génie, etc. 

Après avoir formé, par ces divers procédés, taus 
les mots dont j'avais besoin pour ma nomencla- 
ture, j'avais aussi à m'occuper de la manière dont 
on devait prononcer et écrire ceux que j'avais tirés 
de la lünguc grecque; car, parmi tant d'auteurs qui 
ont fait comme moi des amprdnts à cette langue, 
il s'en est trouvé qu i  semblent avoir voulu se dis- 
tinguer en adoptant des règles de prononciation ou 
d'orlhographe diflerentes de celles que les autres 
avaient suivies. Or ,  ce qui est surtout important 
dans la manière dont on prononce les noms tirés 
d'une langue étrangère, et dont on les écrit, c'est 
qu'on puisse a cet égard établir des lois générales 
qui, une fois convenues, préviennent toute confu- 
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sion, et soient pour l'étymologiste un guide sûr  dans 
ses recherches. Ces lois, d'après lesquelles les 
sons et les articulations d'une langue sont rendus 
dans une autre, font partie de  l'étude des rapports 
miituels des différents langages, ëtude dont les ré- 
sultats constituent une science à part, qu'on trou- 
vera désignée sous le nom de glossonomie dans la 
seconde partie de cet ouvrage. 

Mais ces lois ne  sauraient étre établies à priori; 
elles doivent se  borner à consacrer quel est l'usage 
le plus généralement suivi, tel qu'il est résulté des 
formes ordinaires de notre langue et des circon- 
stances qui l'ont enrichie d e  tant de mots em- 
pruntés i la langue grecque. Et pour commencer 
par une question qui est à la fois de prononciation 
et d'orthographe, on sait que dans presque tous les 
mots français tirés de  cette langue ou se trouvait 
un  y ou un x ,  ces lettres ont été remplacées par le 
y et le  c de  notre langue, et ont pris devant les 
trois voyelles e, à, y, la preniiére, le son d e  notre j, 
et  la seconde, celui de  notre S .  Je  ne connais 
d'exception qu'a l'égard du x ,  dans un petit nombre 
de  mots usités seulement dans les sciences rnédi- 
cales, oh cette Ioltre a conservé son ancienne pro- 
nonciation, et s'est écrite par un k, tels que kyste, 
ankylose, etc., et cela parce que ces mots ont été 
réellement empruntes aux Arabes, indépendam- 
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ment de leur origine primitive. hiais dans tous les 
mots que nous avons reçus des Grecs, soit direc- 
tement, soit par l'entremise des Latins, la loi gé- 
nérale dont nous parlions tout à l'heure a toujours 
été suivie; et ce serait à la fois une faute de pro- 
nonciation et d'orthographe de remplacer, dans un 
mo t  que nous empruntons directement à la langue 
grecque, le x de cette langue par un k, à moins 
qu'on ne voulût changer la maniére dont on pro- 
nonce et dont on écrit tant de mots déjà reçus dans 
notre langue; dire et écrire, par exemple, enké- 
phale, pharrnakie, kinabre, kygne, etc. A l'égard de 
la lettre y, il serait superflu de faire des observa- 
tions semblables, car on lui a donné le son du j 
devant e, i, y, dans tous les mots français tirés du 
grec, comme géographie, physiologie, gynécée, etc.; 
mais cette lettre est sujette à une autre difficulté. 

On sait que pour représenter les sons, appelés 
assez mal à propos sons nasaux, qui donnent aux 
langues ou ils sont admis cette harmonie pleine et 
majestueuse qu'on trouve en français dans les mots 
rampe, iemple, constance, etc., et qui disparaîtrait en- 
tièrement si l'on prononçait râpe, tâple, constâce, etc., 
les Grecs employaient tantôt la lettre V ,  tantôt 
la lettre p, tantot la lettre y, et qu'ils se servaient 
de cette dernière devant y ,  x ,  F, x. Dans ce dernier 
cas, une des règles glossonomiques du passage, 
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dans notre langue, des mots grecs ou y se trouve 
ainsi employé, est de  remplacer celte lettre par n, 
comme l e  faisaient déjà 1 ~ s  Latins. C'est en  oppo- 
sition à cette règle que quelques puteiirs modernes 
ont imaginé d'écrire d o r s ,  à l a  place du y grec, le g 
français, dorit le  génie d e  notre langue n'a jamais 
permis un  pareil emploi. Pour  qu'on pût admettre 
cette innovation, il faudrait qu'on commencàt par 
écrire agge , sygcope , évoggile, idiosygcrasie , etc., 
au  lieu de  ange, syncope, dvangile, idiosyncrasie, etc. 
Il est inutile de  dire que je ne  pouvais l'adopter, 
puisqu'elle était fondée sur  l'oubli des lois relatives 
aux changements qu'éprouvent constaniment cer- 
taines lettres, quand un mot passe d'une langue 
dans une  aulre, et  que, d'ailleurs, elle tendait, par 
l'influence que l'orthographe exerce a la longue sur 
la prononciation, à altérer cette dernière, d e  ma- 
nière à y faire disparaître la distinction qu'il est si  
important d e  conserver pour éviter les équivoques 
,entre les syllabes nasales et  celles qui n e  le sont 
pas. 

Voici maintenant l'indication des caractères fran- 
çais par lesquels je crois qu'on doit représenter les 
caractères correspondants d e  l a  langue grecque,  
pour que, sans rien changer à l'usage le plus ordi- 
naire, on  puisse établir, i ce sujet, des lois géné- 
rales qui préviennent I'inconvSnient d'écrire, tantôt 
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d'une manière et tantôt d'upe autre, des syllabe5 
iden t ipes  dans l'orthographe grecque. 

1". J'ai remplacé la diphthongue ar par un e, 

comme l'usage l'a fait dans les mqts Égyple, phé- 
nomène, parce que I'œ n'appartient pas à l'alphabet 
français, et quoique d'autres personnes aient con- 
servél la diphthongue grecque, e t  qu'ils aient écrit, 
par exemple, étairion, phainogame, etc. 

2". La diphthongse CI sera remplacée par i; 
cxcmple : Apodzctique, et non apodeictique; se'mio- 
logie et non séméiologie, cornrqe an l'a fait dans 
liturgie, ironie, empirique, et autres dérivés. 

3". La diphthongue œ étant restée dans notre 
écriture, je l'ai employée dans tous les mots nou- 
veaux qui avaient O C  en grec. 

4". J'ai conservé l'h dans tous les mots affectes 
en grec de l'esprit rude. 

50. J'ai également conservé th, ch dans les mots 
qui, en grec, s'écrivent par O, 1, s i  ce n'est dans 
mécanique, ou l'usage a depuis longtemps pros- 
cri t l'h. 

6". Dans tous les noms en tc, gén. EW, et 19s dans 
le dialecte ionien, I'euplionie m'a, fait préférer ce 
dernier, comme j'y étais aulorisé par l'exemple du 
mot physiologie, univcrsellcment adopté et formé 
du ginilif ionien rpiiato;, et non du génitif ordinaire 
ipja~wc; mais dans les noms neutres en oc de la 
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même déclinaison', j'ai suivi l'analogie des com- 
posés grecs, tels que TC+'-;, ~ E U X O ( P D P ~ S ,  où C O 5  con- 
tracté en OU; a été tantôt élidé, tantôt changé en O. 

On sait que cette substitution, dans la formation 
des mots composés, de l a  lettre O,  élidée ou con- 
tractée devant une voyelle, au lieu de ,la dernière 
syllabe des génitifs terminés par s, est de vègle 
générale dans la langue grecque; c'est ainsi qu'on 
y a formé les mots ~ r p o ) . o y i a ,  rrxvoupyi'w, xr!paravrcla, 

~ r l p a y w y l a ,  etc. 
On ne sera pas surpris de ce que je sais entré 

dans les détails prkcédents, si on fait attention que 
la nomenclature est une partie essenlielle de toute 
classification. Je  crois qu'on ne le sera pas non 
plus, en lisant cet ouvrage, des discussions qu'on 
y trouvera fréquemment sur la place que doivent 
occuper, dans la classification naturelle des sciences, 
les vérités et  groupes de vérit6s qui pourraient, à 
cet égard, présenter quelque difficulté. Ces discus- 
sions font une partie essentielle de l am science 
même qui a pour objet de déterminer tout ce qui 
est relatif i cette classification; et  je crois qu'il 
aurait été extrêmemefit avantageux pour les pro- 
grés des sciences natiirelles, que tous ceux qui ont 
proposé, soit des classifications fondées sur la 
nature réelle des êtres, soit des changements aux 
classifications existantes, eussent exposé avec le 
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méme soin les motifs qui les avaient portés à 
adopter ces nouvelles classifications, ou i faire 
ces changements aux classifications admises, au 
lieu d'énoncer seulement, comme on l'a fait trop 
souvent, les résultats d'un travail dont on négli- 
geait de faire connaître les détails. 
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Pour kparçner au lecteur l'embarras et  la difficulté qu'il 
pourrait trouver se procurer le numéro du Temps ou se  
trouve l'article que j'ai cité page XXIII, j'ai cru devoir le rbim- 
primer dans cette note, en rbtrihlissant quelques réflexions 
faites k ma leçon, qui avaient étk omises dans 13extr$t qui 
en a ètè donné dans ce journal, cl en modifiant une expression 
qui m'a paru devoir être changée. 

K Le professeur fait remarquer qu'autre chose est de  clas- 
ser les olijeis mêmes de nos connaissances, comme le font 
les naturalisles et les chimistes, autre chose de classer ces 
connaissances elles-meines, e t  autre chose enfin de classer 
les faits intellectuels et  les facultés de l'intelligence humaine. 

cc Dans la preniiére de ces trois sortes de  classificatio~is, on 
ne doit avoir égard qu'a la nature des objets. Dans la se- 
c o n d ~ ,  c'est encore sur cette nature que repose principale- 
menl l a  classification, mais il faut y joindre de plus la con- 
sidération des différents points de vue sous lesquels, d'après 
les lois de notre inlelligencc, ces ohjets peuvent être consi- 
dérés. Dans la troisième, au contraire, ces points de vue de- 
viennent un des caractéres les plus essentiels de la classifi- 
cation ; les corisidéraliorisdépenddrites de la nature des objets 
n'y doivent entrer que subsidiairemeni et seulement en tant  
que cette nature exige dans l'intelligence qui les btudie des 
facultès différentes. 

La pensée humaine, dit M. Ampére, se compose d e  ph& 
noménes et de conceptions. 

u Sous le nom d e  phenomènes, il comprend, 10 tout ce qui  

4. 
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est aperçu par la sensibilité, comme lessensations, les images 
qui subsistent aprés que les circonstances auxquelles nous 
devons ces sensations ont cessé, et les pli6noménes form1:s 
par la rkunion d'une sensation présente e t  d'une image de 
la mEme sensation rcçue anlérieuremcnt, réunion & laquelle 
il donne le nom de concrdtion; 29 ce qui est aperçu par la 
conscience que nous avons de notre propre aclivilé, comme 
le sentiment mémc de  cetle activitk qu'il nomme emeslhèse 
( t p ü ,  malo0-fior;), la trace qu'en conserve la mémoire qu'il 
nomme auto~nnestie'(abrO;, p < ~ ~ i s ) ,  e l  le phénoméne formé 
par la réunion de l'émestliése actuelle e l  des traces conser- 
vées par la mémoire de  toutes les 6mestli6ses passkes, r h -  
nion qui est précisément la personnalit6 phénoménique. Delà 
nait la diffkreuce qu'il établit entre les phdnorndnes sensitifs 
el  les phénomènes actifs. 

Quant aux conceptions, il en distingue quatre sortes: 
cc 1. Les conceptions primitives, inseparables des p h h o -  

menes, et qui sonl, eri quelque sorle, les formes sons les- 
quelles il nous apparaissent, comme l'étendue et la mobilité 
pour les phénoménes sensitifs; la duree et la causalite pour 
les phénomCnes actifs. 

« II. Les conceptions ohjectives, c'est-h-dire, polir les phé- 
noménes sensitifs, l'idée que nous avons de la matiére et des 
atonies dont elle es1 composéc ; pour Ics p h h o r n h e s  actifs, 
l'idée de la substance qui nieut notre corps et dans laquelle 
rbside la pensée et  la volont&, substance que nous recon- 
naissons d'abord en nous, et que l'analogie nous fait ad- 
mettre dans nos semblables el  meme dans tous Ics etres ani- 
mes. M. Ampère remarque, à ce sujet, que l a  premiére notion 
que nous avons eue de celle substance est celle qui résulte 
de cetle proprikle de mouvoir notre corps, et que c'est pour 
cela que le nom qu'ellc porte, dans la plupart des langues, 
n'esl qu'une métaphore de celui qui désigne le souffle ou le 
vent, c'cst-&-dire, la cause motrice invisible. C'est encore 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



pour cela que, dans l'enfance des  sociétés, les hommes ont  
conçu des &mes partout où ils voyaient des mouvements dont  
ils ignoraient la cause;  que Jupiter roulait l e  tonnerre, 
qu'Apollon çiiidait le char du  soleil, qii'Éole dkchainait les 
vents, et que les dryades faisaient croitre les arbres des fo- 
rets. 

(1 Les deux premieres sortes d e  conceptions dont nous ve- 
nons de parler  sont indbpendantes du langage, et il est merne 
e1-ident que  ce grand moyen de développenient d e  l a  pensée 
n e  peut nai tre  qu'aprés que l'enfantsait qu'il existe chez ceux 
qui  l'entourent, comme en lui-même, une substance motrice 
qu i  pense et qui  veut. C'est, au contraire, au langage que 
nous devons, en général, lcs deux autres sortes de concep- 
tions dont  nous allons maintena-nous occuper. 

N III. Nous avons d'ahord les conceptions que  i'enfant ac- 
quiert par  les efforts qu'il fait pour comprendre le langage 
d e  ses parents. 

cl Pour les phénoménes sensitifs, ce sont les conceptions 
que  Y. Ampère nomme compnratives, et auxquelles on donne 
communément 10 nom d'idées génhales. Lorsque l'enfant 
entend donner une méme épithète, celle de rouge, par  
exemple, à une fleur, a une elolfe, aux nusges colorés par l e  
soleil coacliant, l'envie qu'il a d e  comprendre le  sens d e  ce  
mot l'oblige A comparer ces divers obj&, e t  lui  fait décou- 
vrir en quoi ils sc ressemblent. C'est l'acte par  lequel il con- 
çoit en quoi consiste cette ressemblance, qui laisse dans s a  
mémoire l'itiee générale de vouge, qui s'associe & ce mot. De 
mérne, en entendant dire kgal ,  plus grand ,  plus petit, double, 
qundruple, etc., il cherche a comprendre ce que ces mots si- 
gnifient, et il conçoit les i d h  que  BI. Ampére nomme iddes 
mathematiques. 

« D'autres conceptions d e  m h i e  nature se rapportent aux 
phénoniénes aciifs. Ainsi. quand l'enfant entend prononcer 
les mots sentir, désirer, juger, vouloir, il cherche A concevoir 
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ce qu'il y a de commun dans les Clats ou les actes de lapen. 
sée  auxquels il entend donner le mEme nom; et de  ia les 
conceptions que plusieurs psychographes ont appelèes avec 
raison illtk5 ~.éflexives, en prenant le mot réflexion dans le 
sens que Locke lui a atlrihué. II en est de même des idées 
des rapporls sociaux, du bien et  du inal moral, du devoir,ete. 

I( II convient de &unir sous une dénomination commune 
ces diverses espéces de conceptions apparienant à la même 
époque; cclle de conceptions onomatiques, c'est-à-dire con- 
ceptions relatives aux mois, parait prbférable à toute autre. 

u IV. Les coneeptioris de la dcrniére sorte enfin sont les 
ccrnceptions explicatives par lesquelles nous remontons aux 
causes, d'aprbs l'étude comparée que nous faisons des plié- 
noménes. 

u Ce que la mémoire conserve d'une conception est iden- 
tique à cette conceptiori elle-nié~rie ; la riiêrric identité est si 
loin d'avoir lieu entre Ics sensatiolis ou l'émcsthése, d'une 
part, les images ou l'autornnestie, de I'autre, que les pre- 
mières nc peuvent etre prises pour ces dernières que dans le 
sommeil ou le délire. t 'aliribut de tout jugement est néoes- 
sairerncnt une conception, le sujet en  est une aussi toutcs 
àes fois que l'affirmation ou la négation ne se rapporte pas 
exclusivement à un phhomène  individuel, sensitif ou actif. 

a II y R,  dit M. Ampère, analogie évidente entre ces deux 
aortes de phénoinénes, sensitifs et actils, et les deux grands 
objets de toutes nos connaissances : le monde et la pensee, 
objets d'aprks lesquels nous avons ktahli notre preinibre di- 
vision, et forrnk les deux grands groupes ou rCgncs des 
scieiices coçmoloçiqucç et noologiques. L'analogie n'est pas 
moins frappante entre les quatre sortes de conceptions, primi- 
lives, ubjecliues, onornaligues et explicatives, et les quatre 
points de vue d'aprés lesqueis chaque régne a kté divisé en 
quatre cmbranchemcnts. Le premier, en effet, enibrassant 
tout ce dont nous acquèrons immédiatement la connaissance, 
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correspond aux conocptions primitives; au second, qui s'ocr 
cupe de ce qui est caché derriCre ces apparences, répondent 
les notions objectives par lesquelles nous concevons, d'une 
part, la matière qui est comme cachée derrière les sensa- 
tions, de l'autre, la substance motrice pensarile ct voula~ite 
qui l'est derrière les phénoménes relalifs a l'activitk ; le troi- 
sième, le point de  vue troponornique, est celui dans lequel on 
compare les propriéth des corps ou les faits intellectuels 
pour établir des lois générales, et c'est aussi à des comparai- 
sons que sont dues les conceptions onornatiques; le point dc  
vue cryptologique enfin repose sur la dépendance mutuelle 
des causes et des effets, qui est aussi l'objet des conceptioris 
explicatives. 

a Ici pourtant se présente une différence entre la elassifi- 
cation naturelle des connaissances humaines et celle des faits 
inteilectuds, différence que nous avons déja fait prcsseniir, 
et qui consisle en ce que, dans la première, on doit commen- 
cer par la division fondée sur la nature des objets en  deux 
règnes, qui se subdivisent chacun en quatre embranchements 
d'aprés les quatre points dc vile dont nous venons de parler, 
parce que, comme nous l'avons dit, c'est la distiiichon déduite 
dc la nature des objets, qui est ici la plus importante; a u  
lieu que, dans la classification des faits intellectuels. ou la 
distinction, fondée sur la nature des conceptions, est plus 
importante que ecllc qui dépend dc la nature de  leurs olijcts, 
on doit d'abord parlaser l'ensemble de ces faits en quatre 
grandes divisions, dont la première s'occupe sirriul~ariément 
des phhomenes  et  des conceptions primilives; la seconde 

joint à cette btude celle des conceptions objectives ; la kroi- 
sièrne 7 ajoute les considérations relatives aux conçeptious 
onomatiques, el enfin la derniére a pour objet la nature et La 
g6nération des conceptions explicatives; cn sorte que la dis- 
tinction fondée sur la différence qui existe entre les phé- 
nonikues sensitifs et  les phénoménes aclifs ne doit Etre 
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employée qu'à subdiviser chacune de ces quatre grandes 
divisions en deux groupes ou systkmes de faits intellectuels. 
En effet, les phénomhes  de la sensibilit& et ceux de l'acti- 
vité, ainsi que les conceptions qui se rapportent aux uns et 
aux autres, se développent parallélenient et par une action 
et réaclion mutuelle; d'où il résulte qu'on ne peur se faire 
une idée netle d'un de  ces huil systémes qu'en étudiant en 
mCme temps celui qui fait partie de la meme division. 

a Cette action et  réaction mutuelle de la sensibiliié e t  de 
l'activité es1 la base de l'idéoge'nie, quatrieme partie de la 
psyeholoçic, où l'on s'occupe de rechercher l'origine de toutes 
nos idées et de toutes nos connaissances. 

(( Avant de  songer à expliquer un phénomène intellectuel, 
il faut d'abord donner une idée nette de ce phénoméne et des 
différentes circonsiances qu'il présente. C'est ce qu'a fait 
M. Ampére pour les différenks espeees d'idkes, en joignant 
pour chacune les recherches iddogéniques aux déterminations 
psychogruphiques. Nous nous contenterons ici d'exposer ce 
qu'il a dit rclaiiverncnt aux idécs sensibles. 

(( Par idées sensibles, il faut entendre les images qui nous 
retracenl les sensations que nous avons éprouvées, et sur 
lesquelles nous avons réagi. C'est un fait d'observaiion in- 
térieure que quand iious portons, par exemple, notre pen- 
ske sur les lieux que nous avons habités, il existe actuelb- 
m e n t  dans notre esprit une reprksenlation de ces lieux ou se 
retrouvent loutes Ics fornies, les couleurs, elc., qu'on a re- 
marquées dans les objets, sans toutefois que ces imaçes de 
formes et de couleurs puissent Btre assimilées aux sensations: 
ce sont deux phénomknes différents. Dans l'élat de veille, ou 
en ml:nie temps qu'on a des imuges présentes B l'esprit, on 
a aussi dessensaliam o,ctuelLes, il n'arrive jamais qu'on prenne 
les unes pour les autres, si ce n'est dans le cas d'liallucina- 
lion ou l'ordre normal des phhomènes  est troublé. Mais dans 
le sommeil, l'absence de sensations actuelles distinctes nous 
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otant tout moyen de  comparaison, nous prenons les images 
pour des sensations, nous croyons voir. ce que nous ne  fai- 
sons que penser. 

cc Il en est A cet égard de I'automnestie comme des idées 
sensibles, h cette exception prés que dans l'état de veille l'au- 
tomnestie est toujours concr6tée avec iëmeslhése en une per- 
sonnalité unique. Mais dans les rbves, lorsque le sommeil est  
complet, il n'y a pas plus d'émesthése que de sensations, 
l'kmeslhése Btant le phhomène  qui résulte de  l'action de la 
substance motrice et pensante sur la partie des organes cé- 
rBbraux qui lui est imniédiatemeut soumise, et  d'ou cette ac- 
tion se propage par les nerfs destinés à cctte propagation, 
comme les sensations sont les ph6nombnes produits dans la 
méme substance par l'action des cames extérieures sur les 
orFanes des sens, lorsque celle action est communiquée au 
cerveau par les nerfs qui la lui transmettent. Dés lors, la 
seule personnalité phhoménique qui puisse se maiiifester 
dans les réves cousisle daus la réunion des aiitomneslies 
concrétkes succeesivement avec les émeethéses des états de 
veille prbcédents, r h n i o n  qui nous apparait comme une per- 
sonnalit6 phhoménique actuelle, précisément cornine nous 
prenons dans le sommeil les images des sensations passées 
pour des sensations actuelles. 

rc 11 ne faut pas perdïe de vue, i o  que lorsque déjà i demi 
réveillé on cherche, par un effort sur soi-même, ii se réveil- 
ler tout A fait, l'émesthese se manifeste d e  nouveau dans cet 
effort, pour ne subsister que dans le cas ou le rkveil en résulte 
effectivenient ; 20 que la personnalité phénomhique n'est 
qu'une des mille modifications, sensitives ou autres, qui peu- 
vent coexister dans la substance motrice et  pensante. Le ca- 
racrbre qui la distingue csscnticllement des autres phéno- 
ménes, c'est d'avoir son origine dans l'action meme produite 
par cette substance, au lieu de l'avoir dans une action exté- 
rieure, et c'est pourquoi I'émesthése cst le seul p h h o m é n e  
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qui puisse Etre primitivement accompagné de  la conception 
de causalit6. 

« L'origine des idées sensibles? considérée en générai, se 
réduit a ceci, que ie phénomène de la sensalion n'a lieu que 
par la réunion de deux circonstances, une impression sur les 
organes des sens et une reaclion sur celte impression, que 
M. Ampère nonime simplement rdaclion, quand elle se pro- 
duit organiquement, indépendamment dc la volonté, et  a l -  
tenliori, quand elle est volontaire. Dans l'image, I'iiripression 
n'existe plus, et c'est iiniqiierrieni de la reproduction du niou- 
vemeni cérébral de réaclion que rCsulle cette image. 

a Dans le cas de  la simple réaction, quand l'imaae revient, 
sa reproduction est tout à fait indépendante de la volonté, 
aiiisi qu'il arrive dans les réves e t  dans cette sorte de souve- 
nirs qu'on peut appeler souvenirs passifs. Quand, au con- 
traire, il y a eu attention, le rappel de l'image dépend plus 
ou moins de notre volontk. 
n Pour renfermer dans un seul exemple les deux cas prin- 

cipaux de la reproduction passive des idées sensibles, sup- 
posons que deux sensations ayant eu lieu à la fois, une meme 
réaction les ait embrassées toutes les deux; qu'on ail vu, par 
exemple, un arbre au pied duquel un animal éiait couché, 
que quelque temps après on voie l'arbre de nouveau, l'ani- 
mal n'y étanl plus; l'tiabitiide acquise par le cerveau de la 
premiPre réaclion sera cause qu'au lieu de celle qu'aurait d i 5  
terniinée la vue de l'arbre seul, il se reproduira en lni la 
reaction qui avait eu lieu sur l'arbre et l'animal, d'ou la dou- 
ble image des sensations visueiles produiles par ces deux ob- 
jets. Il semble qu'il devrait résulter de cette sensation de 
l'arbre, joinle & la wkclion dont nous parlons, la sensation de 
l'arbre, et deux images, celle de l'arbre et  celle de l'animal. 
Mais il n'en est pas ainsi: i'expérience prouve que d'ordi- 
naire, en ce cas, il n'y a réellement que deux phhomenes  
dont l'un nous offre l'arbre, et l'autre i'imaçe de Vaninidl q u i  
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nous est retracke avec la connaissance du  lieu qu'il occupait. 
Cela vient de ce qu'il n'y a pas une réaclion sur l'impwssion 
actuelle de l'arbre, différente de cette rloction reproduite d'ou 
résulte l'image dc l'arbre et de  l'animal; c'est parce qu'il y a 
m e  réaction unique que l'image et la sensation de l'arbre se 
confondent en un seul phénomiine. C'est justement ee qui a 
lieu quand, sur un meme point de la rétine, tombent ii la fois 
une impression qui seule donnerait du rouge, et une aulre 
qui seule produirait du bleu. Les deux impressions, arrivant 
simiiltan6ment sur un même point de  l'organe, ne peuvent 
donner lieu qu'a une seule réaction, d'oh il resulte un ph& 
nombne unique qui est la sensation du violet. 

« M. ArnpBre donne le nom de commémoration b l'image 
ainsi reproduite de l'animal absent, e t  celui de concretion au 
phènomCnc qlii, dans ce cas, nous rcprcsentc l'arbre. phé- 
nomène dans lequel se 11-olivent concrétées la sensation ac- 
tuelle de cet arbre et l'image d e  la sensation passée qu'on ein 
a eue. 

u Nous ne suivrons pas le professeur dans l'explication qu'il 
a donnée de la manière dont cette concrétion d'une sensation 
actuelle et de l'image d'une sensation passée semblable dk- 
termine le jugement par lequel nous reconnaissons l'arbre 
pour étrc le même que nousavons dBjà vu ; mais nous fcrons 
remarquer avec lui que c'est par la concrétion qu'on doit ex- 
pliquer une foule do phenomèncis. Ainsi c'est par elle qii'on 
doit rendre compte d'un fait sur lequel l'illustre Laplace avait 
attirh I'attention d e  11. Ampbre. Lorsqu'h l'Opéra on n'entend 
que les sons e t  non les mots, si on jelte les yeux sur le li- 
bretto, on entend tout a coup ces memes mots, et avec une 
telle netteté, qui si l'acteur a un accent pariiculier qu'on n'a 
pas meme soupçonné, tant qu'on ne percevait que les sons, 
on s'en aperçoit tout a coup, et  l'on peut reconnailre s'il est 
Gascon ou Normand ; de sorte qii'ii ne  faut pas dire, ajoute 
M .  Ampère, qu'au moyen du libretto, a n  sait quels sont les 
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mots prononcés, mais qu'on les entend récllement. Or, cela 
n'arrive que parce que les caractbres imprimes rappellent, 
par commémoration, en vertu des habitudes acquises depuis 
qu'on sait lire, les images des mots, images qui se concrétent 
avec les sensations confuses que nous en avons en mEme 
temps, d'oii résiilte le phènoménc d'articulation distincte qui  
nous permet de reconnaitre l'accent des chanteurs. 

« C'est pour la méme raison que, lorsque nous bcoutons 
un homme, parlant dans unc l a n p e  qui nous est tout à fait 
inconnue, nous ne distinguons nullement ce qu'il articule, 
tandis que s'il parle dans une langue qui nous est familière, 
nous percevons nettement tous les mots qu'il prononce, en  
raison de la concrétion qui a lieu entre les sensations pré- 
scntcs de sons et les images dc ces mémes sons que nous 
avons souvent entendus. 

« C'est par ce phénombne de la concrktion que M. Anipère 
explique les saillies et lcs creux qui nous apparaissent sur un 
tableau, quoiqu'il n'y ail réellement qu'une surface plane, 
couverte de diverses couleurs, mais où le peintre a reproduit 
les dégradations d'ombres e t  de lumières qui auraient lieu s i  
les saillies e t  les creux existaient rkellement. En effet, l'ha- 
bilude a lié depuis loiigtemps, chez i'homme, les idbes des 
formes, que le tact lui a rait découvrir dans les objets ou les 
saillies et les creux existent réellement, avec ces dCgrada- 
lions d'omhrcs et de  lumiéres, et leur vue lui relrace, par 
commémoration, ces idées de formes, lesquelles se concrè- 
tznl avec des impressions q u i ,  sans cela, n'auraient produit 
que le phénombne visuel d'une surface colorbe, sans creux 
ni saillie, comme elle est réellement. C'est ce que M .  Ampère 
a confirnié par une erperience qui consiste h tracer, au sim- 
ple trait, sur une surface plane, des losanges dont les angles 
soient de 60 et de 1200, ou bien des lignes parallélcs, dont 
les extrémilés soient jointes par des arcs de cercle. 

a D'aprks les habitudes dont nous venons de parler, le pre- 
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mier de  ces dessins nous offre des cubes, et  le second les plis 
d'un rideau. l a i s  rien ne  distingue, dans le premier cas, les 
angles en  saillie de ceux qui doivent paraitre en creux; rien 
n'indique, dans le second, si ces plis de rideau tournent leur 
convexilk ou leur concavitk du cdté du spectateur. Alors, si 
on se figure que certains angles du premier dessin sont en  
sailtic, cc qui met les autres en creux, on voit les cubes dis- 
posés de  cetle manibre, et  on continue i l e s  voir ainsi jus- 
qu'k ce que, par un autre effort d'imagination, on se figure, 
au contraire, les premiers en creux e t  les seconds en saillie. 

a De meme, dans le second dessin, si l'on s'imagine que les 
plis sont convexes, on les voit ainsi, et on continue de lesvoir 
jusqu'h ce que, se figiirant qu'ils sont concaves, on parvienne 
à les voir de cette maniére. 

a Tout cela bvidernmcnt nc peut avoir lieu que parce que, 
par le rappel volontaire des formes dont il est ici question, 
on a produit les idées qui se concrbtent avec les seiisations; 

a Il n'y a personne qui n'ait remarque l e  second fait A l'oc- 
casion des papiers peints qui reprksentent des tentures en 
draperies, et pour vérifier le premier, rien n'est plus aisé que 
d e  tracer sur un papier les losanges dont nous avons parlé. D 

L'expression de personnalitt phénomtniquedont je viens de  
me servir est celle que j'avais ernployke dans le travail dont 
j'ai parlé plus haut, pour indiquer la distinction qu'il est né- 
cessaire d'ktablir entre ce phénoméne, la substance m&me de  
i%me et l a  conception que nous avons dc cette substance; 
distinction analogue à celle qui a déjà étk faite entre la sen- 
sation, l e  corps qui la produit, et la conception que nous 
avons de  ce corps. Une distinction semblable doit encore etre 
établie a l'égard de l'ktendue et de la durée. Le ciel est B nos 
geux une voiite bleue où les étoiles brilleni comme autant d e  
points lumineux, où le soleil est un disque plat el  rayonnant, 
ou les planétes sont tantôt stationnaires, lant6t animées d'un 
mouvement direct ou retrograde, voilà l'étendzle phénorntni- 
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que; tandis que I'dtendus réelle est un espaee iaddfini it t,rois- 
dimensions, où l e s  &toiles sont, comme le soleil, des globes 
beaucoup plus grands que la terre, où les planètes se: meu- 
vent toujours dans le meme sens sur des orbites elliptiques ; 
il y a enfin A signaler la conceplion même que nous avons de  
cette etendue réelle. Il faut de rndme distinguer la duree ph& 
m m é n i q u e ,  si rapide pour l'hornrne heureux, si lente poufie- 
lui qui souffre, so i ide  la durée réelle qui prkside aux mouve- 
ments des astres, q u e  mesuient les instruments inventés B 
cet effet, soit de la cortceptionmême que nous avons de cette 
durée. 

Tant qu'il n'est question que des phknoménes, nous  ER 
pouvons nous tromper dans los jugements que nous en por- 
tons ; mais ces jugements n'ont qu'une valeur subjective, tan- 
d i s  que les vkrites objectives, les seules qui  merilent le nom 
de vbritk, eonfiistent dans l'accord des rapports réels des 
6Qes avec ceux que  nous leur attribuons dans les conccp- 
tions que nous nous en formons. 
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E S S A I  
SUR 

EXPOSITION AAALYTIQCE D'UNE CLASSIFICATION HATWELLE 

DE T06TES LES C0YiAISSANCF.S HUMAiNES. 

INTRODUCTION. 

CORSIDÉRBTIONS GÉNÉRALES, BUT ET PLAN 
DE L'OUVRAGE. 

Des classifications en général, de leur utilité, et de ce 
qu'on doit e n t e n e  par classification des connaissances 
humaines. 

Aussitôt que l'homme a acquis un certain nombre de 
notions sur quelque objet que ce soit, il est porté natu- 
rellement à les disposer dans un ordre déterminé, pour 
les mieux posséder, les retrouver, les communiquer au 
besoin. Telle est l'origine des classifications, qui non- 
seulement procurent à l'homme les avantages dont nous- 
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venons de parler, mais encore contribuent 3 augmenter 
la somme de ses connaissances relatives à chacun des 
objets dont il s'occupe, en l'obligeant h considérer cet 
objet sous différentes faces, et en lui faisant découvrir 
de nouveaux rapports que, sans cela, il aurait pu ne 
pas apercevoir. 

II y a long-temps qu'on a senti combien une classifi- 
cation g5riérale des sciences et des arts pouvait êtreutile, 
et l'on sait quels ont été sur ce sujet les travaux des 
Bacon, des d'Alembert et de tarit d'autres. Mdis ces ten- 
tatives n'ont pas eu le succés désiré, et l'on peut en as- 
signer plusieurs causes. A l'époque de Bacon, il n'exis- 
tait dans aucune science de classification fondke sur 
les véritables rapports de leurs objets, on n'avait pas 
même encore idée de ce qu'on nomme aujourd'hui une 
classification nouvelle. Comme Bacon l'avait fait lui- 
même, ceux qui sont venus après lui n'ont cherché h 
classer que les groupes de vérités auxquels le caprice de 
l'usage avait donné des noms; et ils n'ont pas senti la 
double nécessité soit de grouper d'abord toutes les Y& 
rités d'une manière rationnelle, soit d'imposer des'norns 
nouveaux h chacun des groupes ainR formés qui n'en 
avaient pas encore reçu. Enfin, op partait d'un prin- 
cipe choisi arbilrâirement, d'après lequel or] supposait 
qu'elles devaient être faites. Par exmiple, le Système 

figuré des connaissances humaines, qui est à la tête de 
l'Encgclopédie, a pour principe, comme celui de Bacon, 
dont il est imité, de faire d'abord trois grarides divisions 
des sciences, correspondantes aux trois facultés aux: 
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quelles on avait cru, à cette dpoque, pouvoir réduire 
toute l'intelligence humaine; la mémoire, la raison et 
l'imagination. Pour que le résultiit de ce travail pût &Ire 
considéré comme une bonne classification, il faudrait 
du moins que les sciences tes plus disparates ne fussent 
pas comprises dans une méme division, et surtout que 
celles qui sont réellement rapprochées par de  nombreu- 
ses analogies ne  se trouvassent pas, partie dans, une 
division, partie dans une autre. 

Or, il suffit de jeter les yeux sur ce Systerne figuré, 
pour voir, d'une part, l'histoire des minéraux, des vé- 
gétaux, des animaux, des éléments, à c6té de l'histoire 
civile, scienc& entre lesquelles on n'aperçoit aucune 
analogie réelle, tandis que la minéralogie, la botanique, 
la zoologie et la chimie, qui se confondent avec les pre- 
mikres ou n'en diffèrent tout au plus que par le point 
de vue sous lequel les mêmes ohjets y sont considérés, 
se trouvent dans une autre des trois grandes divisions, 
réunies à la métaphysique, A la logique, A la morale et 
aux mathématiques; pour voir, d'autre part, la zoologie 
séparÉe de la botanique, par l'interposition entre ces 
sciences de l'astronomie, de la météorologie et de  la 
cosmologie, qui sont à leur tour séparées des sciences 
physico-mathématiques par cette même zoologie. 

Les classifications proposées depuis par divers auteurs 
ne présentent peut-étre pas toujours des anomalies aussi 
singulières. Mais touies offrent des rapprochements dont 
il est difficile de deviner le motif, et séparent des scien- 
ces dont l'analogie est évidente. II en est où la confu- 

PREM&RII PARTIE. 5 
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sion est étrange. On trouve, par exemple, dans une 
classiflcation toute récente, les mathématiques entre la 
chimie et l'anatomie; et la physique, qui a tant besoin 
des mathématiques, placée avant celles-ci, la suite de 
la zoologie et de la botanique, par lesquelles elle est sé- 
parée de la miriéralogie et d e  1s géologie, liées à la phy- 
sique par des rapports si intimes. Enfin l'astronomie, 
qui est encore plus étroitement unie avec les mathCrna- 
tiques, dont elle n'est, pour ainsi dire, qu'une applica- 
tion, se trouve plact5e à la tête du tableau, comme la 
science la plus simple de toutes, et la plus saisissable; et 
voilà ce que l'auteur appelle grouper les sciences en fa- 
milles naturelles, de maniére d passer facilement de l'une 
c i  l'autre et d n'auoir que peu de redites. 

Jusqu'à présent il n'y a que les classifications aux- 
quelles on est parvenu en histoire naturelle, aprks tarit 
de  tentatives et d'essais malheureux, qui puissent sou- 
tenir un examen un peu sévère ; et ce sont en efi'et celles 
qui devaient les premières atteindre un certain degré 
de  perfection, parce que les objets qu'on y considke 
prhsentent des caractères déterminés avec précision, et 
dont le simple énoncé suffit pour définir les divers 
groupes qu'en forme le naturaliste; au  lieu que quand 
on entreprend de mettre de l'ordre dans cet immense 
ensemble de toutes les connaissances humaines, la pre- 
mière difficulté q u i  se présente, est de savoir ce qu'on 
doit pr6cisément entendre par une science. 

On distingue ordinairement les arts dessciences. Cette 
distinction est fondée sur ce que dans les sciencesl'bomme 
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cml~i t  seulement, et que dans les arts, il connait et exé- 
cute; mais si le physicien connaPt les propri6tés de l'or, 
telles que sa fusibilité, sa malldabilité, etc., il faut bien 
que l'orfévre, de son côté, connaisse l e ~ m o y e n s  h em- 
ployer pour le fondre, le battre en feuilles, ou le tirer 
en fil, etc. ; et dans les deux cas, il y a kgalement con- 
m2ssance. Il n'y a donc réellement, quand iI s'agit de  
classer toutes les vérités accessibles h l'esprit humain, 
aucune distinction A faire entre les arts et les sciences : 
les premiers doivent, comme les secondes, entrer dans 
cette classification ; seulement les arts n'y entrent que 
relativement à la connaissance des procédés et des 
moyens qu'ils emploient, abstraction faite de l'exécution 
pratique qui dépend de la dextérité de l'artiste, et non 
de l'instruction plus ou moins complète qu'il a acquise, 
suivant qu'il est plus ou moins savant dans son art. 

Sous le rapport de la connaissance, tout a r t ,  comme 
toute science, est un groupe de véritds démontrées par 
la raison, reconnues par l'observation oii perçues par 
la conscience, que réunit un caractère commun ; carac- 
t è ~ e  qui consiste soit en ce que ces vérités se rapportent 
B des objets de même nature, soit en ce que les objets 
qu'on y étudie y sont considCrCs sous le même point de 
vue. 

Ainsi, la botanique est séparée de  la zoologie par Ia 
nature des objets auxquels ces deux sciences sont rela- 
tives; elle est, au contraire, distinguée de  l'agriculture, 
qui se rapporte comme eue aux végétaux, en ce que, 
dans Ia botanique, ils sont considérés sous le point de vue 
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de la simple connaissance, et dans l'agriculture, sous 
celui de leur utilité et des procédés que nous employons 
pour les multiplier et en retirer les substancesdont nous 
avons besoin. , 

L'agriculturenous offre un exemple de ces groupes de 
vkrités relatives aux moyens dont nous nous servons 
pour atteindre un but déterminé, auxquels on a donné 
le nom d'art, par opposition aux,sciences proprement 
dites, mais que, pour abréger, je comprendrai comme 
ces dernières sous le nom général de sciences, puisque 
ces deux sortes de groupes de vdrités font également par- 
tie de l'ensemble de nos connaissances. 

On peut dire que dans la classification de toutes les 
connaissances humaines, le philosophe doit considérer 
les vérités individuelles comme le naturaliste considère 
les diverses espèces de végétaux et d'animaux. De m h e  
que celui-ci, pour classer les corps organisés, commence 
par réunir en genres les espéces les plus voisines ; qu'il 
rapproche ensuite dans une m&me famille les genres 
qui ont entre eux le plus d'analogie; qu'il groupe h leur 
tour les familles en ordres, les ordres en classes, celles- 
ci en embranchements, et les embranchements en rè- 
gnes; de même le philosophe doit former successive- 
ment avec les vérités qu'il veut claçrer des groupes de 
différents ordres. Les groupes où se trouveront r6unies 
les vérités qui ont entre elles les rapports les plus in- 
times correspondront aux genres du naturaliste, et se- 
ront des sciences du dernier ordre. Elles se &uniront 
en sciences de l'ordre immédiatement préckdent, comme 
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les genres se réunissent en familles. De ces nouvelles 
sciences se formeront des sciences plus &endues qui 
correspondront aux ordres adoptés en histoire natu - 
relle, et  ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on grrive à deux 
grandes divisions de vérités qu'on puisse comparer au 
règne végétal et au rbgne animal. 

De même encore que la classification des espBces se 
compose : I o  de la réuni011 des espèces en genres; 
S0 de la classification de ces genres, ainsi la classifica- 
tion de toutes les vérités que l'homme peut connaître 
se composera : I o  de la réunion de ces vérités en 
sciences du dernier ordre, et 2 O  de la classification de ces 
sciences. 

Mais si, comme il arriva B l'égard des végétaux, 
lorsque Bernard de Jussieu eut formé ses familles natu- 
relles de  tous les genres alors connus, on avait déjà, à 
1'8gard des connaissances humaines, réuni les vérités 
dont elles se composent en sciences plus étendues, cor- 
respondantes non aux genres, mais aux familles des 
plantes, il ne resterait plus qu'a classer ces dernières 
sciences comme le digne héritier du nom et du génie de  
ce grand boianiste acheva son ouvrage en classant les 
familles naturelles. 

Lorsque plusieurs sciences d'un certain ordre se 
trouvent ainsi comprises dans une science de l'ordre 
précédent, leur distinction peut provenir de ce que cha- 
cune d'elles n'embrasse qu'une partie des objets dont 
cette dernière étudie l'ensemble, ou bien de ce que ces 
sciences, en quelque sorte partielles, embrassent éga- 
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lement tout cet ensemble, mais que chacune d'elles 
l'étudie sous un point de vue particulier. En réunissant, 
par exemple, sous le norp de zoologie toutes les véritée 
relatives h lb connaissance des animaux, on dira dans 
le premier cas, que la zoologie comprend la mamma- 
logie, l'ornithologie , l'entomologie , etc. ; et dans le 
s e c ~ n d ,  qu'elle se compose de la zoographie, B laquelle 
s'est borné Buffon ; de l'anatomie animale, objet des 
travaux de d'AuLienton; de l'anatomie comparée de 
l'illustre Cuvier, etc. ; ces sciences embrassant égale 
ment tout le règne animal, mais le considérant , la 
première sous le point de vue des formes extérieures 
et des mœurs des animaux, la seconde sous celui de 
leur organisation intérieure, la troisième sous le point 
de  vue des lois ghnéraleç de cette organisation, résultant 
de la comparaison de  toutes les modifications qu'elle 
présente. 

Distinction entre les e1aesifitation.a naturellee gt lm clas- 
sifications artificielles. - Caractire dhtinctif der 

premières, et conditions auxquelles elles doivent ratw- 
faire. 

On a distingué deux sortes de classifications : l a  na- 
turelles et les artificielles. Dans ces dernières, quelques 
caractères choisis arbitrairement servent à dbterminer 
la place de chaque objet; on y fait abstraction des au- 
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tres, et les objets se trouvent par là m&me rapprochks 
ou éloignés souvent de la manière la plus bizarre. 
Dans les classifications naturelles, au contraire, on 
emploie concurremment tous les caractères essen- 
tiels aux objets dont on s'occupe, en discutant l'im- 
portance de chacun d'eux; et les résultats de ce travail 
ne  sont adoptes qu'autant que les objets qui présentml 
le plus d'analogie se trdbvent toujours les plus rappro- 
chés, et que les groupes des divers ordres qui en sont 
formes se trouvent aussi d'autant plus voisins qu'ils 
offrent dcs caractères plus semblables, de maniére qu'il 
g ait toujours une sorte de passage plus ou moins mar- 
qué de chaque groupe au groupe qui le suit.. 

Par cela même que les classifications artificielles rei 
posent sur des caractères dont le choix est arbitraire, 
on peut en imaginer à volonté. Mais ces diffèrents sys- 
tèmes qui se succèdent et s'effacent comme les flots de 
la mer,  loin de contribuer au progrès des sciences, ne 
servant trop souvent qu'à y porter une confusion fB- 
cheuse. Leur principal inconvénient est de disposer 
ceux qui les suiverit à n'examiner dans les objets que 
ce qui se rapporte au mode de classification qu'ils ont 
adopt6 C'ainsi qae les disciples de Linne ne tenaient 
souvent compte, dans leurs descriptions des végétaux et 

des animaux, que des caractères relatifs a u  système de 
leur maître. Au contraire, les classifications naturelies, 
précisément parce qu'elles emploient tous ceux qu'of- 
frent les objets, exigent qu'on en considère toutes leé 
faces, qu'on en Btudie tous les rapports, et conduisent 
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ainsi h la connaissance la plus complète qu'il soit donné 
h l'homme d'atteindre. 

Mais cette nécessité même d'étudier à fond les objets 
dont on s'occupe fait qu'à mesure qu'on découvre de 
nouveaux rapports, il faut modifier les classifications; 
modifications qui tendent de plus en plus à les rappro- 
cher de la perfection, A laquelle elles ne  pourraient 
parvenir que si l'homme n'ignorait rien de tout ce qui 
est relalif aux objets classes. On ne doit donc pps s'&ton- 
ner de ce que, occupé depuis trois ans d'une classification 
naturelle des sciences, j'ai fait de nombreux change- 
ments h cette classification. Il serait tout à fait inutile 
que j'essayasse de retracer ici tous les motifs qui m'ont 
déterminé h ces divers changements. 

Ce sera au lecteur à juger si, en classant toutes les 
véritCs dont se composent nos connaissances, je suis 
parvenu à les disposer de manière que chacune d'elles 
fût la plus rapprochde possible de celles avec lesquelles 
elle a le plus d'analogie, et si j'ai satisfait en m6me 
temps à d'autres conditions qui sont particulières à la 
classification naturelle des sciences, et dont je parlerai 

6 
tout à l'heure. Je me bornerai ici à remarquer combien 
la marche de celui qui cherche à faire une classification 
vraiment naturelle diffère de la marche suivie par l'au- 
teur d'une cl&fication artificielle. Ce dernier, maître 
des caractères d'après lesquels il l'ktablit, choisit d'abord 
ceux des premières divisions, et ensuite ceux d'aprbs 
lesquels il forme leurs subdivisions successives ; l'autre, 
au contraire, doit commencer par les dernières subdi- 
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visions, composées d'individus moins nombreux, et  
dont les analogies sont plus frappantes et plus aisées B 
déterminer. En réunissant celles de ces subdivisions 
qui se rapprochent le plus, il établit les divisions de 
l'oqlre précédent, et n'arrive ainsi qu'en dernier lieu 
aux grandes divisions par IesquelIes le premier avait 
commencé. Ce n'est qu'après ce travail qu'il doit cher- 
cher à déterminer !es caractères par lesquels il définira 
chaque groupe, de même que ce n e  fut qu'aprés la dis- 
tribution en familles naturelles, faite par Bernard de 
Jussieu, des genres déjà formEs par Linné et ses prédé- 
cesseurs, qu'on dut s'occuper de la classification de 
ces familles, et chercher dans le nombre des cotylé- 
dons, dans l'insertion des étamines, dans la présence 
ou l'absence de la corolle, les caractères d'après les- ' 

quels on devait définir les groupes composant cette 
classification. 

§ III.. 

Caractère particulier à la clmsification naturelle des 
sciencas. - De l'ordre géne'ral qui doit y être suivi. 

D'aprhs ce que nous avons dit plus haut, les deux 
principaux moyens de caractériser une science et de 
fixer les limites qui la séparent de toutes les autres. 
sont, d'une part, la nature des objets qu'on y étudie; 
de l'autre, le point de vue sous lequel on considthe ces 
objets. Ce n'est qu'en combinant ces deux moyens de 
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définitioa et de classification qu'on peut espérer de 
trouver l'ordre dans lequel elles s'enchainent le plus na- 
turellement, et les réunir en groupes de différents or- 
dres, d'après leurs véritables analogies. 

11 semble d'abord que la nature des objets devrait 
seule être consultée; mais si c'est B ces objets que se 
rapportent les vérités qu'on a à classer, ces vérités sont 
conçues par l'intelligence humaine : les sciences sont 
faites par l'liomme et pour l'homme, et de la la neces- 
sité d'avoir égard aux divers points de vue dont nous 
venons de parler. C'est pour cela aussi qu'il y a deux 
sortes de caractères auxquels on peut reconnaître si una 
classification générale des connaissances humaines est 
vraiment naturelle; tandis qu'il n'y en a qu'une sorte, 
ceux qui dépendent do la nature des objets, lorsque ce 
sont les êtres eux-mêmes qu'il s'agit de classer. 

Quant à la première sorte de caractère, on reconnaîtra 
que les sciences sont effectivement classées comme elles 
doivent l'être, lorsque, excepté dans le cas où la nature 
même de la science exige une distributiûn différente, 
le& groupes qu'on aura formés avec les vkrités dorit elles 
se composent, correspondront aux groupes qu'on aurait 
formés avec les objets eux-mêmes, s'il n'avait été ques- 
tion que de la classifi~ation de ces derniers, et lorsque 
l'ordre dans lequel ces groiipes sont rangés correspond 
de  même h l'ordre naturel des objets. Mais relativement 
à la seconde espèce de caractère, il faudra en outre que 
l'on trouve en génkral rPunies dans un même groupe 
les aciences dont les m&mes hommes s'occupent, cette 
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circonstance indiquant entre elles une analogie réelle. 
U faudra aussi qu'elles soient disposées dans un ordre 
tel qu'un homme qui voudrait en parcaurir toute la sé- 
rie les trouve rangées à la suite les unes (les autres, de 
manière qu'en les suivant dans cet ordre, il n'ait jamais 
besoin, du  moins autant que cela est possible, d'avoir 
recours, pour l'etude d'une science, à d'autres connais- 
 anc ces qu'à celles qu'il aurait acquises en Btudiant les 
sciences précedentes. Satisfaire B cette condition, c'est 
faire h l'égard des scieuces ce que Ri. de Jussieu a fait à 
l'égard des vbgétaux, en en commençant l'ordre naturel 
par ceux dont l'organisation est la plus simple, et en* 
l'élevant graduellement B ceux dorit l'organisation de- 
vieut de plus en plus eompliquke. Depuis, on a juge 
préférable de renverser cet ordre, en commençant par 
ces derniers. L'une et l'autre méthodes peuvent être 
égdement suivies, lorsqu'il s'agit de la classification 
naturelle des êtres organisés; mais on ne peut balancer 
quand il est question de celle des connaissances hu- 
maines; puisqu'en commençant par l a  sciences qui 
reposent sur un plus petit nombre d'idées et de princi- 
pes, celui qui les t h d i e  n'a besoin, pour comprendre 
successivement chacune d'elles, que des connaissances 
qu'il a déjà acquises ; au lieu que, s'il voulait commcn- 
cer par les plus compliquées, il lui faudrait eontinuel- 
lement recourir à des connaissances qu'il n'a pas en- 
core. 

C'est cette idée qui m'a guidé dans les premiem 
essais de mon travail, bien avant que je pusse soup- 
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çonner le dhveloppernent qu'il prendrait. Je vis alors 
que dans toute classificatich vraiment naturelle des 
sciences, c'est ]lîr celles qu'on réunit ordinairement 
sous le nom de mathématiques que l'on devait com- 
mencer, parce que ces sciences, comparativement aux 
autres, ne se composent que d'un petit nombre d'idées 
qui dérivent toutes des notions de grandeur, d'étendue, 
de mouvement et de force, et parce qu'on peut les 
Qtudier sans rien emprunter aux autres sciences. 

Aux mathématiques doivent succéder les sciences où 
l'on s'occupe des propriétés inorganiques des corps, 

@celles-ci n'ayant, comme on sait, de secours h réclamer 
que des mathématiques. On doit placer ensuite toutes 
Ies sciences où l'on étudie les êtres vivants, le naturaliste 
et  le  médecin ayant souvent besoin de recourir aux 
sciences mathématiques et physiques; tandis que le 
mathématicien n'a jamais, et que le physicien n'a que 
bien rarement h emprunter quelques données aux scien- 
ces naturelles. 

Mais l'ensemble de ces sciences qui nous font con- 
naître le monde et les êtres organisés qui l'habitent ne 
renferme qu'une moitié des vérités que nous avons à 
classer; car parmi ces êtres organisés qui peuplent la 
surface de la terre, il en est un qui doit nous intéresser 
et nous occuper B lui seul autant que le reste de l'uni- 
vers : c'est l'homme lui-même, dont l'étude est si im- 
portante pour nous. De là toute la série des sciences 
philosophiques, morales et politiques. 

L'Btude de l'homme ne doit venir qu'aprh celle du 
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monde et de la nature ; car de même quenous nous ser- 
vons de l'œil sans connaitre sa structure et la manikre 
dont s'opère la vision, de m&me le mathématicien, le 
physicien, le naturaliste peuvent se passer, dans leurs 
travaux, de l'étude philosophique des facultés qu'ils 
emploient h mesurer l'univers, 1 observer et h classer 
les faits relatifs h tous les étres qu'il renferme. Tandis 
que c'est dans une connaissance HU moins générale des 
sciences malhématiques , physiques et naturelles, que 
le philosophe trouvera des matCriaux pour étudier les 
facultés de  l'intelligence humaine, dont ces sciences 
m&mes sont le plus beau produit; c'est là qu'il voit les 
méthodes qui ont conduit l'esprit humain h la décou- 
verte de toutes les vérités dont elles se composent. Et 
d'ailleurs, dans ses recherches sur la nature des facultés 
intellectuelles et morales de l'homme, que de secours 
n e  doit-il pas tirer de la connaissance physiologique de 
notre organisation, qui fait partie des sciences natii- 
 elles ! 

Alors il est temps d'étudier les moyens par lesquels 
les hommes se transmettent leurs pensées, leurs senti- 
ments, leurs passions, etc. Ici vient Se placer l'étude 
des langues, de la littérature et des arts libéraux, e n  
comprenant parmi ces derniers, dans un rang à part, le 
premier de 'tous, celui d'instruire les hommes en les 
guidant dès leur jeunesse dans la route de la vertu et de 
la science. Sans doute le philosophe a besoin du lan- 
gage pour fixer ses idées, pour déterminer les rapports 
qui  existent entre elles et les signes qui les représentent; 
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mais il en fait alors usage comme le mathématicien deé 
méthodes de raisonnement, sans qu'il soit nécessaire 
qu'ilsaient l'un ni l'autre examiné la nature des instru- 
ments dont ils se servent. Au contraire, on ne peut se 
livrer à unaétude approfondie des moyens par lesquels 
l'homme communique à ses semblables des pendes, des 
sentiments, des passions, etc., sans cannaltre ses facul- 
tés intellectuelles et morales, les différents sentiments 
qu'il peut éprouver, la manibre dont il acquiert et com- 
bine ses idées, etc. 

A l'étude des langues, h celle des lettres et des arts 
libéraux doit en succéder une autre, c'est l'étude des 
sociétés humaines et de tout ce qui se rapporte, soit aux 
faits relatifs à leur existence passée ou actuelle, soit aux 
institutions qui les régissent. 

Ainsi se trouve réalisé le caractère, dont noiisparlions 
tout à l'heure, du passage de chaque science à une 
science voisine. Car comment ne pas voir l'analogie qui 
existe entre les mathématiques et les sciences relatives 
aux propriétés inorganiques des corps, entre ces scien- 
ces et celles qui ont pour objet des êtresorganisés, entre 
ces derniéres et l'étude des facultés humaines? Enfin, 
de cette étude à celle des langues, de la littkrature et 
des arts libéraux, et de celles-ci aux sciences sociales, 
la liaison n'est-elle pas Cgalement évidente? 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Avantages d'une classification naturelle 
des connaissances humaines. 

Les nombreux essais qu'on a faits jusqu'ici pour 
classer les sciences prouvent combien l'on sentait i'im- 
portance d'une telle classificatiori. J'ai dit plus haut 
pourquoi ces tentatives ont eu en général si peu de 
succés, pourquoi elles ont si peu servi aux progrès des 
sciences. Mais il n'en serait pas ainsi d'une classification 
fondée sur la nature méme des choses et de l'intelli- 
gence humaine; elle présenterait de grands avantages, 
dont plusieurs frappent au premier aperçu. 

Tout le monde voit qu'une classification vraiment 
naturelle des sciences devrait servir de type pour régler 
convenablement les divisions en classes et sections, 
d'une société de savants qui, se partageant entre eux 
l'universalité des connaissances humaines, voudraient 
que sciences mathématiques, physiques, morales et po- 
litiques, histoire, procédés des arts, etc., rien ne fût 
Btranger h leurs travaux. 

Qui ne voit également que la disposition la plus con- 
venable d'une grande bibliothèque, et le plan le plus 
avantagpux d'une bibliographie générale ou même d'un 
catalogue de livres plus restreint, serait encore le ré- 
sultat d'une bonne classification de nos connaissances? 
Que c'est elle d'indiquer la meilleure distribution des 
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objets d'enseignement et le nombre des cours, soit dans 
les établissements destinés h l'instruction commune, 
soit dans les écoles supérieures? 

Et si l'on voulait composer une encyclopédie vraiment 
rnéthorlique, où toutes les branches de nos connaissances 
fussent enchaînées, au lieu d'être dispersédsrpar l'ordre 
alphabétique, dans un ou plusieurs dictionnaires, le 
plan de cet ouvrage ne serait-il pas tout tracé dans une 
classification naturelle dessciences? Quel avantage pour 
l'auteur de pouvoir éviter la confusion et les redites, et 
pour le lecteur de  trouver ces sciences tellement gra- 
duées, qu'il n'eût, autant qu'il est possible, jamais be- 
soin, pour comprendre celle qu'il étudie, de  recourir à 
celles qui viennent après? . 

II est d'autres avantages peut-étre moins apparents, 
mais non moins réels. On sait comment, en général, 
les sciences se sont faites : trop souvent le hasard a pré- 
sidé à leur formation. Ceux qui ont cherché à réunir 
les vérités relatives h un objet pour en former des scien- 
ces n'ont pas toujours su ou embrasser cet objet, ou s'y 
borner; ils ont rarement songé B chercher les rapports 
des vérités dont ils s'occupaient avec l'ensemble des 
connaissances humaines. De là tant de sciences dont les 
limites sont mal tracées; par exemple, pour séparer 
l'algèbre de l'arithmétique, au  lieu de s'attacher au ca- 
ractère essentiel fondé sur la nature m&me des opéra- 
tions, qui ne change réellement que lorsqu'on arrive 
aux équations, on n'a eu égard qu'à un caractbre artifi- 
ciel, la différence des signes par lesquels les grandeurs 
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sont représentées. De même la cristallographie a été 
mal à propos associée à la minéralogie ; car, concernant 
également tous les corps, produits de la nature ou de 
l'art, qui présentent des formes déterminées, c'est une 
science purement géométrique, et qui ne s'applique à 
la minéralogie, bornée aux corps que la nature nous 
offre tout formés, que comme les autres branches des 
mathématiques s'appliquent elles-mêmes aux sciences 
physiques et naturelles. La minéralogie, de son cdté, 
que l'usage réunit B la botanique et à la zoologie, sous 
le nom d'histoire naturelle, ne doit réellement étre con- 
sidérée que comme une partie de la zoologie, airisi que 
je le ferai voir en son lieu ; dans les scieuces médicales, 
les limites qui en séparent les diverses parties ont été 
fixées arbitrairement, et quelquefois même entièrement 
méconnues ; on est allk, par exemple, jusqu'h prendre 
la matikre médicale et la thérapeutique pour une seule 
et même science, comme si connaître les propriétés gé- 
nérales des médicaments était la même chose que de 
savoir les appliquer convenalilement à chaque maladie. 
La confusion est plus grande encore dans les sciences 
philosophiques : les divers noms donnes à leurs subdi- 
visions ont été pris dans des acceptions toutes différentes, 
selon les systèmes divers des auteurs; en sorte, par 
exemple, qu'une science qui, selon les uns, n'est qu'une 
branche d'une autre, devient, suivant d'autres philo- 
sophes, la +cience générale dont cette derniere fait 
partie. 

On verra, quand je parlerai des sciences médicales et 
PREXIÈRE PARTIE. 6 
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philosophiques, la maniére dont j'ai circonscrit chacune 
de leurs subdivisions, et Ia raisons qui m'ont déterminé 
dans le choix des caractères distinctifs par lesquels je 
les ai définies. Celui qui entreprend une classification 
générale des connaissances humaines doit planer en 
quelque sorte au-dessus de ce vaste ensemble, en bien 
démkler les parties, et assigner B toutes leur rang et 
leurs véritables limites ; s'il est assez heureux pour être 
h la hauteur d'une teIle entreprise, il produira un tra- 
vail véritablement utile, où le lecteur pourra voir clai- 
rement l'objet et l'importance relative de  chaquescience, 
et les secours qu'elles se prêtent mutuellement. 

C'est ce que je me suis efforcé de faire ; et pour qu'on 
puisse apprécier mon travail, ou du moins avant qu'os 
ne condamne les réformes qu'il m'a paru nécessaire d'in- 
troduire, soit dans les noms des sciences, soit dans les 
coupes que j'ai établies entre elles, je désire qu'on daigne 
peser les motifs qui m'ont déterminé h les proposer. 

Une distribution plus naturplle des sciences, si elle 
Qtait admise dans i9en'seignernent public, contribuerait 
certairiement à le rendre plus méthodique et  même plus 
facile à comprendre. Si j'ai atteint mon but, celui qui 
se proposerait de faire un cours sur une partie quel- 
conque des connaissances humaines, ou de l'exposer 
dans un traité, trouverait, dans la manière dont j'ai di- 
visé les sciences du premier ordre en sciences du se- 
cond et du troisième, une sorte de plan tout fait, pour 
disposer dans l'ordre le plus naturel les matières qu'il 
doit traiter dans son cours ou dans son ouvrage. Vou- 
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drait-il embrasser tout I'ensembled'une science du pre- 
mier ordte, il verrait qu'il doit le distribuer en autant 
de parties séparées que cette science en contient du 
troisihne. S'il voulait, au contraire, se borner à une 
science do second, les sciences du troisiéme ordre qui y 
sont renfermées lui, donneraient encore une division 
naturelle de son ouvrage. Mais c'est surtout dans ces 
établissements où l'enseignement supérieur est partagé 
eiitre plusieurs professeurs isolés, que cette meilleure 
distribution des sciences serait utile, pour que rien ne 
fût omis et que chaque cours fût renfermk dans ses limi- 
tes naturelles. 

L'ouvrage qu'on va lire u'est que fe programme d'un 
traité de mathésiologie plus complet, que j'aurais pu- 
bliE à la place de cet Essai, si le temps m'eût permis de 
l'écrire. Alors, j'aurais eu soin, en parlant de chaque 
science, dene pas me borner à en donner une idée géné- 
rale : je me serais applique faire connaître les vérités 
fondamentales sur lesquelles elle repose; les méthodes 
qu'il convient de suivre, soit pour l'étudier. soit pour 
lui faire faire de nouveaux progrtis ; ceux qu'on peut es-- 
pérer suivant le degré de perfection auquel elle est déjh 
arrivée : j'aurais signal& les nouvelles découvertes, iri- 
diqué le but et les principaux résultats des travaux de9 
hommes illustres qui s'en occupent; et quand deux ou 
plusieurs opinions sur les bases mêmes de la science 
partagent encore les savants, j'aurais exposé et cornpar6 
Ieurs systèmes, montre I'origine de leurs diuse~itimerits. 
et fait voir comment on peut concilier ce que ces sys- 
tèmes cffreiit d'incontestable. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



22  

C'est ce que j'ai essayé de faire au Collkge de France, 
où, chargé du cours de  physique, j'ai senti la nécessitk 
de montrer lesrapports de cette science avec lessciences 
voisines. Le grand intérêt qu'offraient ces rapproche- 
ments m'a entraîné plus loin, et j'ai conçu le plan d'un 
cours ou d'un ouvrage spécial, dont je ne publie ici 
qu'une esquisse, mais qui, s'il existait, ne serait certai- 
nement pas sans influence sur les progrès ultérieurs des 
sciences. 

Et celui qui s'intéresse à ces progrEs et qui, sans for- 
mer le projet insensé de les connaître toutes h fond, 
voudrait cependant avoir de chacune une idée suffi- 
sante pour comprendre le but qu'elle se propose, les 
fondements sur lesquels elle s'appuie, le degré de per- 
fection auquel elle est arrivée, les grandes questions qui 
restent à résoudre, et pouvoir ensuite, avec toutes ces 
notions pr8liminaires, se faire une idée juste des travaux 
actuels des savants dans chaque partie, des grandes dé- 
couvertes qui ont illustré notre siècle, de celles qu'elless 
préparent, etc. ; c'est dans le cours ou dans l'ouvrage. 
dont je parle que cet ami des sciences trouverait à satis- 
faire son double désir. 

Il pouirait ensuite, et sans études spéciales, s'intéres- 
ser également aux discussions qui partagent les diverses 
écoles en histoire naturelle, en médecine, en philoso- 
phie, en littérature, en politique, ek; comprendre et. 
apprécier jusqu'à un certain point ce qu'il entend dans 
une séance académique, ce qu'il lit dans un jour~ial o u  

dans un compte rendu des travaux d'une société sa- 
vante, et, lorsqu'il aurait le bonheur de se trouver avec 
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ces hommes qui ont jeté un si grand éclat dans les 
sciences, retirer plus de fruit de leurs conversations ins - 
tructives et  profondes. 

Enfin, les membres eux-mêmes de ces sociétés, quel- 
quebis étrangers aux travaux de leurs confrères, se 
plairaient peut-être h trouver dans l'ouvrage dont je 
parle tout ce qui leur serait nécessaire pour écouter avec 
plus d'intérêt les savantes communications des mem- 
bres, soit d'une même classe, soit surtout d'une classe 
différente. 

Plan de cet ouvrage. 

Si, pour conduire le lecteur aux résultats auxquels je 
suis parvenu, je voulais tracer icila routeque j'ai suivie 
moi-même, je ne lui offrirais qu'un chaos de tentatives 
d'abord infructueuses, de fréquents retours sur mes pas. 
Je dois cependant m'en rapprocher autant qu'il me sera 
possible, pdur présenter mes idées dans l'ordre le plus 
naturel. Voici, pour cela, la marche que je suivrai. 

Je m'occuperai d'abord des groupes formés de vérités 
qui, sc ressemblant a la fois par la nature de l'objet ct le 
point de vue sous lequel il est considéré, me paraissent 
correspondre aux familles naturelles des vhgétaux et des 
animaux. C'est à ces groupes que je donnerai l e  nom de 
sciences du troisibme ordre. 

a. Je parcourrai successivement ces sciences ; je les 
définirai en indiquant l'objet aiiquel elles se rapportent, 
et le point de vue sous lequel cet objet y est considéré ; 
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et lorsque la limite entre une d'elles et les sciences voi- 
sines ne résultera pas immédiatement de cette indica- 
tion, j'insisterai sur les caractkres d'après lesquels cette 
limite doit être tracée. C'est à cette occasion que, quand 
l'usage aura établi une distinction qui ne me paraltra pas 
foiidée sur la nature des choses, j'exposerai les motifs qui 
m'ont déterminé ?i la changer. 

b .  Mais si je parcourais ainsi, sans interruption, toute 
la série des sciences du troisième ordre, je n'offrirais au 
lecteur qu'une humération sans fin, qui lui ferait per- 
dre de vue des rapports que je veux lui faire saisir. Dbs 
que j'aurai examiné toutes les sciences du troisième or- 
dre relatives ?I un même objet spécial considéré sous tous 
ses points de vue, je m'arrêterai un instant pour former, 
de leur ensemble, une science du Premier ordre, Et, 
comme parmi les sciences du troisième ordre comprises 
dans une science du premier, les unes coritiendront des 
vdrités qu'on trouve par une Btude directedes objets con- 
sidérés en eux-mêmes, les autres des vérités qui rdsul- 
tent de l'observation et de la comparaisorrdes change- 
mentsque ces mêrnesobjets éprouvent en diff6rentslieux 
et en différents temps, observation et compnraison d'où 
l'on déduit les lais qui conduisent elles-mêmes à décou- 
vrir les causes des faits obseïvét;, je diviserai chaque 
sçience du premier ordre en deux sciences du second, 
entre lesquelles se partageront lcs sciences du troisiéme 
ordre, comprises dans celle du prœnier ; l'une pour ainsi 
dire élémentaire, l'autre donnant sur l'objet en question 
les connaissances les plus approfondies auxquelles les 
hommes aient pu parvenir. 
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Pour continuer de rapporter ma classjtic&?n des 
sciences à celles des végétaux et des animaux si sont 
bien connues, je dirai que dans cette classification les 
sciences du premier ordre correspondent aux classes, et  
celles du second à ces divisions interniédiaires entre les 
classes et les familles auxquelles Cuvier a donné le nom 
d'ordres dans son tableau du règne animal. 

Quoique chaque science du premierordre ait son ob- 
jet spéciaL, oh peut considérer cet objet comme un simple 
point de vue d'un objet plus général ; et alors toutes les 
sciences du pemier ordre relatives h un méme objet gé- 
nkral formeront un groupe plus étendu de vérités, et les 
groupes ainsi composés correspondront aux em6ramhe- 
ments que ce grand naturaliste a établis entre les régnes 
et les classes. 

a. Mais pour réunir en embranchements les sciences 
du premier ordre, il ne suffit pas qu'elles soient déter- 
minées par les définitions individuelles des sciences du 
troisikme ordre qu'elles comprennent ; il faut qu'elles 
soient définies elles-mêmes indépendamment des sciences 
qu'elles renferment ; que leurs caractères propres soient 
tracés, et que les limites qui les séparent des sciences 
voisines soient fixées avec précision. C'est de ce travail 
que je m'occuperai d'abord. 

b. Ensuite, pour ne pas tomber dans l'inconvénient 
que j'ai déjà signalé page 25, dès que j'aurai examiné 
les sciences du premier ordre relatives au même objet 
génkral , je m'arrêterai un instant pour opérer leur réu- 
nion en  embranchements. 

Un embranchement résultera pour moi de toutes les 
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sciencespriu#premier ordre qui se rapporteront à un 
même =jet général considkré sous tous les points de 
vue possibles. Mais comme nous verrons qu'il y a, d'un 
cdté, de ces sciences où l'objet général sera étudié en 
lui-méme; de l'autre, des sciences où l'objet sera con- 
sidér6 dans ses rapports de changements et de causalité, 
il s'ensmivrfi que chaque embranchement devra être par- 
tagé &n de& sous-embranchements, entre lesquels se 
distribueront les diverses sciences du premier ordre re- 
latives un même objet général. 

Enfin, comme toutes les vérités que l'homme peut 
connaître se rapportent en définitive à deux objets plus 
généraux encore, le MONDE matériel et la PENSEE, 

A. Je m'occuperai d'abord des embranchements re- 
latifs au premier de ces grands objets, pour les classer, 
les définir, et fixer par des caractères précis les limites 
qui les séparent les uns des autres. 

B. Quand j'aurai passé en revue tous ces embranche- 
ments, je les rkuiiirai en un groupe d'un ordre supb 
rieur, auquel je donnerai le nom de rbgne des SCIENCES 

COSMOLOGIQUES; de duPo;, monde, et XOyos, diwours, con- 
naissance. 

Je  ferai ensuite un second travail taut semblable au 
premier, sur les embranchements des sciences relatives 
A la pensée humaine, aux sociétés que l'homme a for- 
mees sur la terre, aux institutions qui les régissent, etc., 
et j'obtiendrai ainsi un  second groupe de vérités auquel 
je donnerai le nom de règne des SCIENCES NOOLOGIQUES, 

de vo'oc, pende;  en admettant avec les philosophes des 
Bcoles les plus opposées, depuis Descartes jusqu'h Con- 
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dillac, que ce mot pensée comprend dans son acception 
toutes les facultés de l'entendement et toutes celles de 
la volontk. 

Chacun de ces règnes sera à son tour divisé en deux 
sous-règnes. Les sciences cosmologiques contiendront, 
dans leur premier sous-règne, toutes les vérités relatives 
à l'ensemble inorganique du monde ; et, dans le second, 
toutes celles qui se rapportent aux êtres organisés. Le 
premier sous-règne des sciénccs noologiques aura pour 
objet l'étude de la pensée et des moyens par lesquels les 
hommes se communiquent leurs idées, leurs senti- 
ments, leurs passions; tandis que le second s'occupera 
des sociétés humaines et des institutions qui les rd- 
gissent. 

Je remarquerai ici que la détermination des divers 
points de vue sous lesquels un objet, soit spécial, soit gé- 
néral, peut être étudié, donne lieu h des considérations qui 
jettent une grande lumière sur ma classification. Elles 
lient entre elles toutes les parties, en font saisir les r a p  
ports et la dépendance niutuelle, et en sont en quelque 
sorte la clef. Mais, comme cette classification en est in- 
dépendante, qu'elle était même presque aclievhe lorsque 
je me suis aperçu qu'on pouvait l'en déduire, je les ai 
rejetées à la fin de chaque paragraphe, sous le titre d'ob 
servations, et imprimées en plus petits caractères, pour 
avertir le lecteur qu'elles ne sont pas indisperisables 
1'intelligence.d~ reste de mon ouvrage. 

Dans ma classification, je ne  suis descendu que jus- 
qu'aux sciences qui me semblent correspondre aux fa- 
milles des naturalistes. Si j'avais tenté d'en venir jusqu'b 
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ce qu'on peut considérer comme des genres ou des sous- 
genres de vérités; si j'avais, par exemple, divisé la ZOQ- 

logie en autant de sciences différentes qu'il y a dans le 
règne animal d'embranchements ou de classes; si, dans 
l'histoire, j'avais voulu poursuivre toutes les subdivi- 
sions possibles, celles des diverses époques et des divers 
pays, et en venir jusqu'h l'histoire spéciale d'une petite 
co~itrée, d'une ville, d'une institution, d'une science, 
d'un homme, etc., je me serais jeté dans des détails in- 
finis et sans aucun avantage réel. 
U est encore un objet sur lequel je dois appeler l'at- 

tention du lecteur : ce sont les noms par lesquels j'ai 
désigné les sciences des divers ordres. Loin de chercher 
dans les désinences de ceux que j'ai employés une sy- 
motrie qui, toujours conforme aux divisions de la çlas- 
sification, n'eût indique rien de plus ,que ce qu'expri- 
ment ces divisions elles-mêmes, j'ai fait en sorte, quand 
j'ai été obligé d'établir des dénominations nouvelles, 
d'indiquer, par le choix des mots, les modifications 
qu'éprouvent, d'après la nature des objets, les carac- 
tères mêmes sur lesquels repose ma classification. Toutes 
les fois que les noms consacrés par l'usage s'accordaient 
avec les limites que j'avais jugé nécessaire d'assigner 
aux diverses sciences, je les ai religieusement conser- 
vés; quand des auteurs, faute d'avoir embrassé tout 
l'ensemble d'une science, et ne  se proposant que d'en 
traiter une partie, ont donné h cette partie le nom qui 
aurait convenu à l'ensemble, et quand l'usage, en adop- 
tant co nom, a consacré cette restriction souvent peu 
rationnelle, j'ai cru qu'il valait encore mieux conserver 
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ce nom et en étendre la signification, que d'en imaginer 
un nouveau. Mais lorsque j'ai rencontré des sciences 
encore sans nom, et pour lesquelles notre langue ne  mc 
fournissait aucune périphrase qui pût les désigner, j'ai 
bien étti forcé de leur en donner, comme Linné, Ber- 
nard de Jussieu et tous les auteurs de classifications 
quelconques, ont été obligds d'en faire pour les diverses 
divisions, classes, ordres, familles, qu'ils établissaient. 
On a vu dans la préface d'aprés quels principes j'ai dé- 
rivé tous Ics termes nouveaux de la languc grecque; 
quant aux sciences elles-mêmes auxquelles j'ai donné 
ces noms, je ne me flatte point de les avoir inventées ; 
elles existaient déjh réellement, puisque la plupart 
avaient été l'objet de nombreux ouvrages; et, pour n'en 
citer qu'un exemple, avant que j'eusse donne le nom de 
cinématique à la science que j'appelle ainsi, ne se trou- 
vait-elle pas, du moins en partie, dans ce qu'a écrit 
Carnot sur le mouvement géomékique, et dans le Traité 
sur la composition des machines de Lam et Bétancourt? 

Que s'il n'existe pas encore de traité complet sur cette 
science ot sur plusieurs autres, peut-être me saura-t-on 
gré d'avoir indiqué des lacunes h combler, des travaux 
h entreprendre ou à achever; et, si j'en crois un pres- 
sentiment qui m'est cher, j'aurai peut-être indirecte- 
ment donné naissance à de nouveaux ouvrages spéciaux 
qui ne pourront manquer de rkpandre de plus en plus 
les sciences et leurs salutaires effets ; et ce ne sera pas à 
mes yeux un des moindres bienfaits de la mathésiologie. 
C'est sous ce nom formé du mot grec p4&luis, enseigne- 

ment, que j'ai désign6 dans ma classification une science 
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dont cette classification elle-même est la base, et qui a 
pour objet, non-seulement de classer toutes les connais- 
sances humaines, comme les naturalistes classent les 
végétaux et les animaux, mais erlcore de déduire de 
leurs rapports mutuels les lois générales de la manière 
dont elles doivent être enseignées, pour que celui qui 
les étudie puisse tirer un jour de ce qu'il aura appris le 
plus grand parti possible, pour que son intelligence se 
fortifie en même temps qu'elle s'enrichit, et qu'il a p  
prenne à déduire des sciences qu'il aura cultivées toutes 
les applications qu'il peut être dans le cas d'en faire. Ce 
n'est qu'aprks avoir longtemps mhdité sur la nature et 
les rapports mutuels de nos connaissances, qu'on peut 
bien juger des avantages et des inconvénients des di- 
verses méthodes d'enseignement, ainsi que des perfec- 
tionnements dont elles sont susceptibles, et comprendre 
tout ce qu'il reste il fiiire B cet égard. Si j'éprouve un 
regret en publiant mon ouvrage, c'est que les limites 
dans lesquelles j'ai été obligé de le restreindre ne m'aient 
pas permis de parler des méthodes qu'il convient de 
préférer daus l'enseignement de chaque science, en 
même temps que je marquais la place que ce tk  science 
devait occuper dans la classification gknérale des con- 
naissances humaines. 
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DEFINITION ET CLASSIFICATION DES 

COSDIOLOGIQUES. - 
CHAPITRE PREMIER. 

SCIENCES COSMOLOGIQUES QUI N'EMPRUNTENT A 

SCIENCES 

L'OBSERVATION 

QUE D E S  NOTIONS D E  GRANDEURS OU D E S  MESURES.  

C'est par ces sciences, comme nous l'avons déjh dit, 
qu'il convient de commencer la série des connaissances 
humaines, parce que ce sont elles qui exigent pour point 
de départ et qui ont pour objet un plus petit nombre 
d'idées. De plus, on peut étudier les véritks dont elles se 
composent sans recourir aux autres branches de nos con- 
naissances, et celles-ci leur empruntent, au contraire, 
de nombreux secours, tels, par exemple, que les calculs 
et les théorèmes sur lesquels s'appuierit les sciences phy- 
siques et industrielles ; la mesure des champs et le ca- 
lendrier, si nécessaires à l'agriculture; la mesure pré- 
cise des différents degrés de probabilitk de celles de nos 
connaissances qui ne sont pas susceptibles d'une certi- 
tude complète, et  les exemples les plus frappants de la 
diversité des méthodes que laphi!osophie doit examiner; 
la détermination des lieux et des temps, b3ses de la gho- 

graphie et de l'histoire; et, parmi les sciences politiques 
où leurs applications sont si nombreuses, quels indispen- 
sables secours ne prétent-elles pas surtout à toutes les 
partics de l'art militaire? 
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Scknceo du troisième ordre relatives a la mesure des 

grandeurs en général. 

Parmi les véritks relatives à la mesure des gran- 
deurs, les unes se rapportent à toutes les grandeurs, de  
quelque nature qu'elles soient ; Ies autres à des grandeurs 
particulibres, telles que l'étendue, la durée, les mouve- 
ments et les forces. Ces dernieres supposant la connais- 
sance des premières, c'est par celles-ci que je dois corn 
mencer. 

Nais comme, dès le premier pas, se présente ici une 
de ces réformes dont j'ai parlé plus haut, je dois entrer 
dans queIques détails sur les motifs qui m'ont porté à 
la proposer, et sur l'idée que je me suis faite des pre- 
mibres vérités qui ont pour objet Ia détermination des 
grandeurs. 

On en divise ordinairement YensembIe en arithmé- 
tique et algèbre, et on comprend sous ce dernier nom 
deux sortes de vérités esseritielIemerit dilrérentes. Les 
unes nous servent de guide dans les opérations toutes 
semblables à celles de l'arithmétique, et qui n'en diff&- 
rent que parce qu'au Iieu de représenter les nombres par 
des chiffres, on les reprbsente par des lettres, circon- 
stance tout à fait indépendante de la nature de ces vé- 
rités, et qui, par conséquent, ne  saurait établir entre 
elles une distinction réelle. J'ai donc cru devoir ne 
faire de cette première pastiede l'algèbre, et de ce qu'on 
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nommeordinairement arithmétique, qu'une seule science 
du troisikme ordre; tandis que l'antre partie de I'algè- 
bre, contenant les procédés par lesquels on remonte aux 
valeurs des quantitk inconnues, en partant des condi- 
tions auxquelles elles doivent satisfaire, doit former d e  
son côté une science de t~oisiéme o r d r ~ ,  bien distincte 
de la première. 

a. Énumération et dhfinitions. 

4 .  Arithmographie. Tout le monde sait que ponr écrire 

les valeurs des grandeurs dont la composition est connue, 
on emploie : 

l O. Les dix caractères 0, 1,$, 3, [i, 5, 6, 7,8, 9, qu'on 
appelle chiffres ; 

2". Cinq signes A l'aide desquels on exprime les ré- 
sultats des op6rations connues sous les noms d'addi- 
tion, soustraction, miil~iplication, division, extraction; 

3". Des lettres dont on se sert ponr représenter les 
nombres, lorsque les opérations qu'on a à exécuter sur 
ces nombres doivent être indépendantes de toute valeur 
particuliére qui leur serait assignée. 

Toute combinaison de chiffres, de sighes ou de Iettres, 
représente un nombre, et la numération elle-même n'a 
pour objet que de  faire connaître A qüel nombre répon- 
dent celles de ces combinaisons qui n e  contiennent que 
des chiffres. 

Le même nombre peut être exprimé par un multi- B 
tude de combinaisons diflérentes , et l'aritlimog~aphie 
ou l'art d'écrire les nombres n'a qu'un seul objet, selui 
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de transformer ces diverses expressions en expressions 
équivalentes, jusqii'à ce qu'on arrive ?I celle qui est la 
plus simple et la mieux appropriée à l'usage qu'on se 
propose d'en faire ( 4 ) .  C'est ainsi que qs? se transforme 
successivement e s  7 + A, 7 + $, 7 ++, 7,333 ... 

Toutes les opérations qui sont duressort de l'arithmé- 
tique et de cette première partie de l'algébre dont je 
viens de parler se réduisent évidemment à de pareilles 
transformations. 11 faut que les quantités sur lesquelles 
on opère soient écrites ou puissent l'être par une pre- 
mière combinaison de chiffres, de  signes ou de lettres, 
pour qu'il y ait lieu de remplacer cette expression par 
une expression plus simple, et, en définitive, par une 
expression ou exacte, ou aussi rapprochée qu'on le veut 
et qui ne contienne que des chiffres, pourvu toutefois 
qu'on ait les valeurs en chiffres de  chacune des lettres 
contenues dans cette combinaison. C'est à la science 
qui apprend à f ~ r e  ces transformations que j'ai donné 
le nom d'arithrnographie, d'~Fr~pos, nombre, et yphcpo, 
j'écris. Et l'on peut dire que l'élève à qui l'on enseigne 

(1) L'expression des nombres fractionnaires en décimales 
est en général la plus commode ; elle est la seule q,ii ne con- 
tienne que des chiffres, et je la considére comme faisant par- 
tie de la numération, où l'on doit dire qu'il faut placer une 
virçule entre les unites simples et les dixikmes, pour marquer 
l'espéce d'unité désignée par chaque chiffre; mais on a ce- 
pendant assez souvent besoin de laisser ces nombres sous la 
forme de Fraclions ordinaires, quoique alors cette expression 
ne conlienne pas seulement des chiffres, mais encore le signe 
<l'une opération, la division. 
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cette science, la possède parfaitement, lorsqu'il sait ra- 
mener i~ une valeur exprimée seulement avec des chiffres 
toutes sortes d'expressions telles que 

d -. 
40 

(5 i- 2) (B-  3)- 3' 

bien entendu que, pour la dernière, il connaisse les va- 
leurs des lettres a, b,  c, et qu'avant de remplacer chaque 
lettre par sa valeur, il sache mettre cette expression sous 
la forme plus simple : 

2. Analyse mathinaatique. Dans l'arithmographie ainsi 
définie, les valeurs de toutes les lettres qui entrent dans 
des expressions de la nature de celles que je viens de  
mettre solus les 'yeux du lecteur, sont connues ou cen- 
sees l'être. Mais quand, au contraire, les valeurs d'une 
ou de quelques-unes de ces lettres sont inconnes, qu'on 
donne entre des expressions qui les contiennent des r e  
lations auxquelles doivent satisfaire ces inconnues, et  
qu'on demande de les dhterminer d'après ces relations, 
au lieu de trouver, comme dans l'arithmographie, par 
voie de composition, les valeurs des expressions dont on 
connait les éléments, il faut, au con iraire, décmposer les 

P R ~ H  I ~ R X  PARTIE. 7 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



expressions entre lesquelles ces relations sont dunu8es1 
pour en déduire les valeurs des Bléments inconnus. t a  
science du troisibme ordre, qui enseigne les proc6dés par 
lesquels on peut atteindre ce but, est cette seconde par- 
tie de ce qu'an appelle ordinairement algkbre, à qui, 
d'après la nature des opérations par lesquelles elle nous 
conduit à la détermination des inconnues, convient si 
bien le nom d'analyse mathématique. On sait que les r e  
lations dont je viens de parler s'expriment par ce qu'on 
appelle des dquations, et l'on peut dire que le caractère 
distinctif qui sépare cette science de l'arithmographie 
consiste en ce que, dans cette dernihre, les transforrna- 
tions successives qu'on fait 6prouver h une expression 
n'en altèrent point la valeur, tandis que celles qu'onfait 
subir aux équations changent A la fois la valeur de leurs 
deux membres, mais de nirinikre que l'égalité de ces deus 
membres subsiste toujours, parce qu'ils éprouvent les 
mêmes changements. 

8. Théorie des fonctions. Jusque-là les quantités dont 
on s'occupe ont ou sont censées avoir des valeurs déter- 
minées, connues ou inconnues. Mais lorsqu'on applique 
les nombres h la mesure de diverses sortes de grandeurs 
dépendantes les unes des autres, comme dépendent, par 
exemple, le volume d'un corps terminé par une surface 
donnée, de l'aire des tranches qu'on y forme, en le cau- 
parit par des plans pamll8les ; l'aire d'une surface, de la 
longueur des droites par lesquelles on la divise en ban- 
des parallèles ; l'espa .ce qu'un point parcourt dans un 
temps donné, de la vi tesse avec laquelle il se meut ; cette 
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vitesse, 49 la !orce qui agit sur k poinb mobile, ete., en 
d é c o y ~ q  qqe les p e e s  gui expiment OB difl'érentes 
grandeurs ont des jrelatiqs qvi peuvent Btre ramenées, 
en &ér& 4 ce double problènae : Connaissant les rela- 
tiow p a ~  J,es~yelleg sont fiées des quantités qui varient 
simultanément, trouver celles qui en résultent entreees 
mêmes quantités et les limita des rapports de leurs ac- 
croissements ,respectiî$ ; gt ,qua~yj ou connatt, eu con- 
traire, qes dernières ,rel$&ns, remontes Ir celles des va- 
riables prirpitives. l e s  loi6 gathématiques sur lesqndles 
repose ,la so l~ t ion  de ce  double probléme sont l'objet 
du calcul différentiel et dy calcud iritégwl, dont la r8u- 
nion doqne nqssance 2i #ne autre science du tioisibrne 
ordre, que, pow la dbigner glus simpiement, j'appel- 
lerai th&it des fonctiom, 8 l'exemple de i'illustre La- 
grange. 

4. Jléorie des pobabilite's. L'hem est porté naturel- 
lement $ rechercher les causes plus ou moins probables 
des événements dont il est témoi0 ; son imagination et ses 
désirs le transportent sans cesse dans un avenir toujours 
incer$ain ; de 1à l'idée de probabilité, sait dans la recher- 
che des causes, soit dans la prévision des évhements fu- 
turs; et une des plus belles conceptions du @nie de 
l'homme a été d'exprimer par des nombres ces divers 
degrés de probabilité qui, au premier aspect, semblent 
si peu susceptibles de mesure. C'est d e  I'ensemble des 
vérités relatives 4 cet objet que je formerai une qua- 
trième science du troisième ordre, qui c~rnplétera toutes 
nos connaissances relatives a la mesuredes grandeurs en 
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gdnéral , connaissances parmi lesquelles on doit placer 
ce dernier genre de rechercb,es dont nous trouvons par- 
tout B faire des applicatio~ s, quelle que soit la naturede 
l'objet que nous étudiou,~. A cette science je conserve le 
nom de théorie des pr~~babilités, qu'elle a d'ailleurs tou- 
jours porté. 

b. Classificalion. 

Les quatre sciences que nous venons d'énumérer 
el  de  définir embrassent l'ensemble de nos connais- 
sances relativement à leur objet spécial, la mesure des 
grandeurs en  général. Leur réunion constituera une 
science du  premier ordre, ir laquelle je donnerai Fe 
nom d'ARITHMOLOGIE, d'+r@oq, nombre, et 1.+0;, d23- 
cours, connaissance. M i s  de ces quatre sciences, les deux 
premiéres renferment des notions plus simples, et les, 
deux dernières une connaissance plus approfondie de leur 
objet. L'arithmologie se divisera donc naturellement eri 

deux sciences du second ordre, dont la première, sousle, 
nom ~'ARITEMOLOGIE BLI~MENTAIRR, comprendra l'arithme- 
graphie et l'analyse mathématique. 

Quant & la seconde, formée par la réunion de lathéob 
rie des fonctions et de celle des probabilités, j'ai d'abordl 
hésité sur le nom que je devais l u i  donner, et il m'a sem- 
blé nécessaire d'éviter de tirer ce nom du mot i+Bjr~r~ 
parce que ce ne sont pas des nombres proprement dit$ 
mais des grandeurs exprimées en nombres, qu'on y cou- 
sidère. Je me suis arrêté à la dénomination de MBGÉTBO- 

LOGIE, deplyr0os, grandeur. Le tableausuivant expliquera 
cette classification. 
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Science du le' ord. Sciences du 2 9  ordre. Saences du 3e ordre. - 1 -  1 - 
Aritbmographie. 

Aniraso~o~rz d ~ t r m r . .  
Analyse mathdmatiquc. 

ARITHUOLOGIE.. 
Thborie des fonctions. 

R l ~ c P ~ a o ~ o c i ~ .  . . . . . 
T h h i e  dasprobabilit8s. 

~ B S E R V A T I O N S .  - 11 est aisé de voir que ces quatre sciences 
du troisiéme ordre rie différent entre elles qu'en ce que l'ob- 
jet commun auquel elles se rapporlent, et que je viens de  
signaler, y es1 considOrb sous divers points de vue. Dans 
l'arilhmographie, les differentes expressions d'un meme nom- 
bre que nous transformons les unes dans les autres, sont en 
quelque sorle sous nos yeux, et  nous voyons immkdiatement, 
sinon avec les yeux du corps, d u  moins avec l'œil de I'intel- 
lkence, que ces divers changements n'altérent en rien la va- 
leur du nombre exprimé. C'est lh  un premier point de vue ou 
nous ne nous occupons que de ce qui est susceptible d'intui- 
$ion immédiate. - Dans l'analyse mathematique, il ne  s'agit 
plus de calculer des quantitbs dont la composition nous est 
connue; il faut les décomposer pour ddterminer les valeurs 
desinconnues enveloppées et en quelque sorte cachees dans 
l~s-équations qu'on a B résoudre; second point de  vue. -Le 
troisiéme, celui de la thborie des fonctions, est caraclBris6 
par les changements successifs des quantités qui varient si- 
multanément, et  par les lois que nous déduisons de la com- 
paraison de.leurs accroissements respectifs. - Enfin, dans 
la théorie des probabilitks, quatriéme point d e  vue, on cher- 
che B découvrir des inconnues plus cachées encore, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, que celles don1 s'occupe l'analyse ma- 
thématique, et qui se lient a cette relation d e  causes el d'ef- 
fets qui est commela grande loi à laquelle tout est subordonnk 
dans l'univers. . 
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Ces quatre points de vue n'ont pas lieu seulemenb â l'égard 
des nombres; ils sc représenteront dans tous les objets des 
sciences dont j'aurai h traiter par la suite, parce que, comme 
je l'ai expliqué dans la Préface, oii j'ai exposé la série des 
i d k s  qui m'ont conduit t i  la classification tlué je publie au- 
jourd'hui, il est de l'essence merne de l'intelligence humaine 
de s'élever successivenicnt dans l'étude d'un objet quel- 
conque, en examinant d'abord ce qu'il nous présente irnmé- 
diatement, et qu'il met en quelque sorte sous nos yeux; en- 
suite de chercher à determiner oe qu'il y a de caché dans ces 
mémes objets : et c'est i ces deux points de vue que ee bor- 
nerait notre étude, sïls s'otfraient à hous les mêmes en tout 
temps et  en  taut lieu- Mais dans la nature tout éprouve de 
continuelles varialiaos, que nous conipérons, pour déduire 
de cette comparaison les lois çBnCrales qui président & ce9 
variations. Enfin, sous un quatrième point de  vue, qui com- 
pléte tout ce que l'homme peut savoir de l'objet qu'il étudie, 
il cherche tr decouvrir quelque chose d e  plus caclié encore 
que les inconnues détcrminkee dans le second point de vue, 
e t  c'est ici que s e  p rhen te  ti nos recherches tout ce qui est 
relatif à l'enchainement des sauses et  des effeta. - En un 
mot, observer ce  qui est patenb; découvrir ce qui est caché; 
établir les lois qui resultent de la c~omparaison des faits ob- 
servés et de toutes lee modific~ations qu'ils éprouvent suivani 
les lieux et les temps; enfin, procéder k 1B recherche d'une 
inconnuc plus cachée encore que celle dont nous vefions de 
parler, c'est4-dire remonter aux causes des effets connus, 
ou prévoir les effets B venir, d'dprès la conuaissance des 
causes: voilà ce  que nous faisons successivement, et  leb 
seules choses que nous puissions faire dans l'etude d'un objet 
quelconque, d aprbs la nature de notre intelligence. 

La necessité de  rappeler souvent ces points rie viié m'a dC- 
termine h leur donner des noms qui ~ o u t a i é n t  ~ c d l s  me dis- 
penser de  recourir sans cesse B des circonlocutions aiiSSi ém- 
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bsrrassantes pour I'auteur que fastidieuses pour le lecteur. 
J'ai donc donné le nom d'autqntique au premier point de  

vue, c'est-&-dire tt l'étude qu'on fait de ce qui s'aperçoit & la 
simple inspection d'un objet, de aho;, l'objet ménis, et de  
Ornopal, je vois. 

Le second point de vue, ou nous nous proposons de déter- 
miner ce qui est caché dans un objet, s'appellera cyptoris- 
tique, de x p u m b ; ,  caché, e t  de i p l r w ,  j e  &termine, d'où i'ad- 
jectif ~ ~ P Y T I X ~ ~ ,  qui d i t e m i n e .  

Quant au  troisikme point de  vue, son carac the  essentiel 
est d'étudier les chungements qu'éprouvent les mémes objets, 
suivant les lieux et  les temps, et de déduire d e  la comparai- 
son des étres ainsi modifiés les lois qui président & ces chan- 
gements; je  le désignerai sous le nom de troponomique, de 
~ p o & ,  changement, et de v6posi loi. 

Enfin, le qiiatrikme point de  vue, o ù  l'on achkve de décou- 
vrir ce qu'il y a de  plus caché dans l'objet qu'on ktudie, re- 
cevra le nom de cryptologique. 

Nais en disant que ces divers points de vue se reprodui- 
sent dans toutes les branches des connaissances humaines, 
je n'entends pas dire que ce soit toujours identiquernent de 
la même maniére. Restant les mérncs quant au  fond, ils 
bphuvent nécessairement quelques modifications d'aprks la 
nature des objets auxquels ils s'appliquent, comme on l'ob- 
serve si souvent dans les classifications naturelles des végé- 
taux et des animaux, relativement aux earacteres qui en dis- 
tinguent les divers groupes. Ainsi, par exemple, dans la plu- 
part des sciences noologiques, le point de  vue eryptoristique 
prend un caractkre interprktatif qu'il présente plus rarement 
dans les sciences cosmologiques; et  dans les unes comme 
dans les autres, les changements qu'étudie et compare le point 
de vue troponomique ont lieu tantdi successivement dans le 
menle objet, tantôt entre des objets de meme nature, existant 
en'divers lieux, ou ii dcs époques diffkrentes; et dans les 
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sciences connues sous le nom d'art, et  dont le but est l'utilité, 
lu grande inconnue & déterminer, ce sont les profits et les 
pertes effectifs ou dventuels des entreprises industrielles; 
c'est p ~ u i - ~ u o i  les moyens d'arriver (i cette détermination sont 
l'objet du point de vue cryptoristique, landis que le point de 
vue crgptologique s'occupe principalement d'une autre sorte 
d'inconnues, les perfectionnements a apporter aux procédés 
utiles. l'aurai soin, dans la suite de  cet ouvrage, de signaler 
ces moditications & mesure qu'elles se présenteront. 

L'ordre dans lequel je prbsente ici ces quatre points de 
vue est celui que suit l'intelligence humaine en s'élevant gra- 
duellement dans la connaissance de l'objet qu'elle étudie. 
C'est donc aussi l'ordre qu'on doit suivre dans une classifica- 
tion naturelle des sciences; mais il ne  doit pas alors empe- 
cher de remarquer l'analogie qui existe, 

in. Entre le premier et le troisième point de vue, fondés 
également sur l'observation ou l'intuition, et  qui ne diffèreni 
qu'en ce que, dans le premier, on étudie i'objet tel qu'il se 
présente, indépendamment des changements qu'il peut 
Cprouver, et de  scs rapports avec d'autres objets, tandis que, 
sous le troisiéme point de  vue, on l'observe relativement B 
ces changements et % ces rapports; 
4". Entre le second et le quatrieme point de  vue, qui re- 

cherchent tous deux ce qu'il y a d'inconnu dans cet objet, et 
dont la seule différence consiste en ce que, dans le second, 
i l  suffit, pour découvrir ces inconnues, des connaissances ac- 
quisesdansle premier, et que, dans le quatribme, la recherche 
plus difficile d'inconnues plus cachées encore ne doit htre 
tentée qu'aprés qu'on a réuni sur cet objel toutes les notions 
acquises dans les trois précédents. C'est cette dernikre ana- 
logie qu'il m'a paru convenable d'indiquer par les nomsrnemes 
cryptoristique et cyptologique,  déduits d'une m&me racine, 
que je leur ai  donnds. 

On verra dans la suite de cet ouvraçe que tous les arls 
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appartiennent à I'un de  ces deux derniers points de vue ; la 
raison en est simple : toutes les vérités dont ils se composent 
ne sont que la découverte des moyens par lesquels l'homme 
peut atteindre un  but dbterminé. Ces moyens étaient une 
chose cachée pour celui qui se proposait de I'atteindre. Au 
reste, on se tromperait fort si on concluait de ce que je dis 

DI ues ici que toutes les sciences cryptoristiques ou cryptoio,'q 
sont des arts. 

Sciences du troisiime ordre relatives a la mesure et  aux 
propriitès de l'étendue. 

Les sciences relatives h la mesure et aux propriétés 
de l'étendue sont tellement liées avec celles qui se r a p  
portent à la détermination des grandeurs en général, 
qu'on les a souvent entremêlbes dans les ouvrages qui 
en traitent. Ainsi, dans la plupart de ceux qui ont été 
publiés dans le siècle dernier, on joignait à l'arithméti- 
que et aux notions les plus élémentaires de l'algèbre la 
partie de la science de l'étendue à laquelle, h l'exemple 
des anciens, on restreignait alors le nom de gkométrie. 
On les a séparées depuis dans les traités plus modernes, 
mais on réunit encore ii la théorie des fonciions ses ap- 
plications a l'étendue ; et l'illustre Lagrange, dans lepre - 
mier ouvrage qu'il a publié sur cette théorie, y a même 
réuni ses applications a la niécanique. Ces réunions 
peuvent etre sans doute justifiées par le but que se pro- 
pose un auteur, ou par l'avantage qui peut en résulter 
pour un professeur, de trouver dans le même traité tou- 
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tes les parties qu'il veut embrasser dans un cours. Mais 
comme la distinction des objets auxquels se rapportent 
les sciences doit être un des principaiix fondements de 
leur classification, j'ai dû faire cesser cette confusion, 
et cependant rapprocher, autant qu'il m'était possible, 
des sciences si etroitement unies ; c'est donc ici que les 
sciences relatives aux propriétés de l'étendue doivent 
trouverleur place. 

4 .  Géometrie synthétipuc. Parmi l es  sciences du troi- 
sième ordre qui ont pour objet spécial les propriétés de 
l'étendue, se présente d'abord la géométrie synthétique, 
où, en partant de vérités évidentes et très-simples, et les 
combinant de toutes les marlihres possibles, on parvient 
à en découvrir d'autres de plus en plus compliquées, par 
une intuition continuelle du rapport de dépendance n é  
cessaire qui enchaine toutes ces vérités. Ce que jenomme 
ici géométrie synthétique est cette partie des matliéma- 
tiques approfondie par les anciens, qui lui avaient donne 
le nom de géométrie, et A laquelle les modernes n'ont 
presque rien ajouté, tout en créant les autres sciences 
du troisième ordre relatives A l'étendue, et dont nous 
allons parler. 

S .  Géométrie analytique. La première est celle où l'on 
se propose de déterminer ce qui est encore incoririu dans 
les figuresdont on s'occupe, en appliquant l'analyse ma- 
thématique à cette espéce particulière de grandeurs. On 
la désigne ordiriairement sous le nom d'applicatiun de 
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I'tslgkbre ri lu géométrie; mais il me semble préférable de 
l'appeler géomitrie analytique, pear mieux indiquer son 
but et la nature des prockdés qu'elle emploie. 

3. Théo~ie &a lignes e t  de8 surfaces. Quand iin point 
change de situation dans l'espace d'une manière conti- 
nue, il en r&sulte une ligne, et cette ligne, en éprouvant 
B aon todr uti changement settiblable, décrit une surface. 
Pahdant ledépltlcelsierii qui alieu dans l'lin et l'autre cas, 
des relations cdnstantes subsistent entre les droites ou 
les angle$ @ii Béterminent à chaque instant la situation 
cuntin&nent t.ariable de ce point ou de cette ligne. De 
là, l'idée si fkconde de représenter les lignes et les suta 
face$ par les équations qui expriment ces Pelatiohs. Déjh 
Saris dautë on a fait lisage, dans l'analyse mathématique, 
d'équations de ce genre, pour représenter les courbes DU 

les surfaces qu'on y considère, et en démontrer diverses 
propriétés ; mais par l'application de la théorie des fonc- 
tions aux variations simultariées des lignes ou des angles 
dont nous venons de parler, on parvient à des lois gé- 
nérales communes à toutes les courbes, Si. toutes les sur- 
faces, telles que les formules par lesquelles on repre- 
sente toutes les quantités qui en dépendent, longueurs, 
aires ou fiolurnes. Je designerai cette application de la 
théorie des fonctions B la mesure de l'&tendue, sous le 
nom de théorie des lignes et des surfaces. 

4 .  Géométrie moléculaire. Maintenant se présente une 
autre scierice du troisièmeordre, que l'on ne compte pas 
ofdinairement parmi les sciences dont nous nous OCCU- 

tfonsici, tnaisqui doit y entrer, parce qu'elle n'etnprunte 
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3 l'observation que desmesiires, circonstancequi, comme 
on le verra bientdt, est le caractère distinctif de l'em- 
branchement auquel elles appartiennent. Cette science, 
qui a pour objet la détermination de ce qu'on nomme 
formes primitives dans les corps susceptibles de cristal- 
liser, d'après les formes secondaires données par l'ob- 
servation, ou, réciproquement, d'expliquer l'existence 
des formes secondaires quand on coqa î t  les primitives, 
est connue sous leriom de cristallographie. Il suffit d'ou- 
vrir l'ouvrage où elle a été exposée par le grand physi- 
cien qui l'acréée, pour s'assurer qu'elle est purement ma- 
thématique, et quetout s'y borne à combiner des figures 
polyédriques de maniere à en produire d'autres. J'ai cru 
devoir lui donner le nom de géumitrie rnoliculaire, qui 
me semble exprimer d'une maniére plus précise son ob- 
jet, et sa liaison intime avec les sciences dont je viens de 
parler. 

b. Classification. 

Le nom de GEOMETRIE, en n'y comprenant pas seu- 
lement les travaux des anciens, mais ceux des modernes, 
sur les propriétés de l'éteiidue, est dvidernment celui qui 
convient pour désigner la science du premier ordre, for- 
mée par la réunion des quatre sciences du troisième que 
je viens de définir. Si nous réunissons d'une part la géo- 
métrie synthétique avec la géométrie malytique, et de 
l'autre la théorie des lignes et des surfaces avec la géo- 
métrie moléculaire, nous aurons deux sciences du se- 
cond ordre, dont la première peut être considérée comme 
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démentaire, relativement à la seconde, qui nous donne 
une connaissance plus approfondie des formes que nous 
présentent les corps ou que nous concevons dans l'es- 
pace ; c'est pourquoi je donnerai à la première le nom 
de CÉOMBTRIE ELBMENTAIRE, et h la seconde celui de ~ $ 0 -  
rux DES FORMES, ainsi qu'on le voit dans le tableau sui- 
vant : 

Science du i e r  ord. Sciences du 2 8  ordre. Sciences du 3 O  ordre. - 1  - I - 
[~~omdtr ie  synthétique. 

/ G l o x h r ~  ~ L ~ M E N T A I B E .  
(~~orndtrie analytique. 

GEOMETRIE. . . . 
Théorie des lignes e t  des 

T11orii~ DES ~ I I H B .  . 1 surfa~es. 

OBSERVATIONS. Le lecteur aura sans doute dkjà fait de lui- 
même+ & ces sciences du troisième ordre, l'application des 
quatre points de vue que j'ai signalés et d6finis l'occasion 
des sciences qui concernent la dktermination des grandeurs 
en général. Ici qu'il s'agit d'une espèce de grandeur en parti- 
culier, de l'étendue, le point de vue autoptique a donné lieu 
à la géorri6trie synthétique, qui est toute fondée sur les pro- 
priétés qu'on peut en quelque sorte voir immédiatement dans 
les figures. Le point de vue cryptoristique est facile à reeon- 
nailre dans la gkométrie analytique, qui a pour but de  déter- 
miner des portions d'étendue qui étaient inconnues. La thèo- 
rie des ligues et des surfaces, fondCe sur la considération du 
déplacement continu du point qui décrit la ligne, ou de la 
ligne qui engendre la surface, et  ou I'on deduit de  cette con- 
sidération les lois générales qui dbterminent toutes les quan- 
tités relatives à ces lignes e t  t i  ces surfaces, présente h i -  
dernment tous les caracteres du poinl de  vue troponomique. 
Enfin, nous retrouvons le point de  vue cryp tologique dans la 
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géom.Ctrie molkculaire, qui a pour but da pbnbtrer vn des 
mysthres les plus caches de la nature, les causes pour ks- 
quelles une m@me substance affecte les diverses formes cris- 
tallines dont cette science Btudie la dependance mutuelle. 

$ III. 

Sciences du tro2sièrné ordre relatives à la détermimtlar) 
géndrale des rnouzemente et des forces. 

A la suite des sciences qui ont pour objet la mesure 
et les proprihtés de C'btendue, tout le monde s'accorde 
h placer celles qui sont relatives à la détermination dtw 
mouvements et des forces; c'est évldtmment la place 
qui  leu^ convient dans une classification naturelle des 
sciepws. 

a. $numh-atioq fit dkfinitbnq, 

1. cinématique. Longtemps avant de pl'occuper (jq 
travail que j'expose ici, j'ayais remarqué qq'nn ornef g é  
qéralen)ent, au commenaemerit de tous les livres qui 
traitent de ces sciences, des considérations qui, déve- 
loppées suffisamment, doivent constituer une science 
du troisième ordre, dont quelques parties opt été trai- 
tées, soit dans des mémoires, soit @me dans des QU- 
vrnges spéciaux, tels, par exemple, que ce qu'a écrit 
Carnot sur le mouvement considéré géohétriquernent, 
et l'Essai sur la composition des machines de Lanz et Bé- 
tancourt. Cette science doit renfermer tout CG qu'il g a 9 
dire des diffkrentes sortes de mouvemenis, indépendam- 
ment des fo~ces qui peuvent les produire. Elle doit 
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d'abord s'occuper de toutes les considérations relatives 
aux espaces parcourus dans les différents mouvements, 
aux temps employés a les parcourir, la détermination 
des vitesses d'après les diverses relations qui peuvent 
exister entre ces espaces et ces temps. Elle doit ensuite 
étudier les différents instruments h l'aide desquels on 
peut changer un mouvement en un autre ; en sorte qu'en 
comprenant, comme c'est l'usage, ces instruments sous 
le nom de machines, 1 faudra définir une machine, non 
pas comme on le fait ordinairement, un instrument à 
l'aide duquel on peut changer !a diireelion et l'intensitd 
d'une force donnde, mais bien un instrument d l'aide du- 
quel on peut changer la direction et la vitesse d'un mouwe- 
ment don&. On rend ainsi cette définition indépendante 
de la considération des forces qui agissent sur la ma- 
chine, considération qui ne  peut servir qu'à distraire 
l'attention de celui qui cherche ?i en comprendre le Imé- 
canisme. Pour se faire une idée nette, par exemple, de 
l'engrenage h l'aide duquel l'aiguille des minutes d'une 
montre fait douze tours, tandis que l'aiguille des heures 
n'en fait qu'un, est-ce qu'on a besoin de s'occuper de la 
force qui met la montre en mouvement? L'effet de l'en- 
grenage, en tant que ce dernier règlc le rapport des vi- 
tesses des deux aiguilles, ne  reste-t-il pas le même, lors- 
que le mouvement est dû à m e  force quelconque autre 
que celle du moteur ordinaire; quand c'est, par exem- 
ple, avec le doigt qu'on fait tourner l'aiguille des mi- 
nutes? 

Un traité où l'on considérerait ainsi tous les mouve- 
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ments indépendamment des forces qui peuvent les pro- 
duire, serait d'une extrême utilité dans l'instruction, en 
présentant les difficultés que peut offrir le jeu des di- 
verses machines, sans que l'esprit de l'élève eût à vaincre 
en même temps celles qui peuvent résulter des consi- 
dérations relatives à l'équilibre des forces. 

C'est à cette science où les mouvements sont consi- 
dérés en eux-memes tels que nous les observons dans les 
corps qui nous environnent, et spécialement dans les 
appareils appelés machines, que j'ai donné le nom de 
cinématique, de x i v n p ,  mouvement. 

Aprés ces considérations générales sur ce que c'est 
que mouvement et vitesse, la cinématique doit surtout 
s'occuper des rapports qui existent entre les vitesses des 
différents points d'une machine, et!, en général, d'un 
système quelconque de points matériels dans tous les 
mouvements que cette machine ou ce système est sus- 
ceptible de prendre ; en un mot, de la détermination de 
ce qu'on appelle vitesses  virtuelle^, indépendamment des 
forces appliquées aux points matériels, détermination 
qu'il est infiniment plus facile de comprendre quand on 
la sépare ainsi de  toute considération relative aux forces. 
Lorsque, parvenu à ia science du second ordre qui va 
suivre, on voudra enseigner aux élèves qui auront bien 
saisi cette déterminaison, et qui seront familiarisés avec 
elle depuis longtemps, le théorème général connu sous 
le nom de principe des vitesses virtuelles, ce théorkrne, 
qu'il est si difticile de leur faire comprendre en suivant 
la marche ordinaire, n& leur présentera plus aucune 
difficulté. 
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2. Statique. A la cinématique doit succCder la science 
du troisi6me ordre, où l'on traite, au contraire, des 
forces indépendamment des mouvements, et que, con- 
formément l'usage universellement reçu, je désignerai 
sous le nom de statique. La statique ne  doit venir qu'h- 
près la cinématique, parce que l'idée de mouvement est 
celle qui est donnée par l'observation immkdiate, tandis 
que nous ne  voyons pas les forces qui produisent les 
mouvements dont nous sommes témoins, et que nous ne 
pouvons même conclure leur existence que de celle des 
mouvements observés. Il convient, d'ailleurs, que les 
rapports des vitesses virtuelles aient déjh été calculés 
dans la cinématique, pour que la statique puisse s'en 
servir à déterminer les conditions d'équilibre des diffé- 
rents systèmes de forces. 

3.  Dynamique. Après que la cinématique a étudié les 
mouvements indépendamment des forces, et que la sta- 
tique a traité de ces dernières indépendamment des 
premiers, il rate à les considérer simultanément, à 
comparer les forces aux mouvements qu'elles produi- 
sent, et à déduire de cette comparaison les lois connues 
sous le nom de lois générales du mouvement, d'aprbs les- 
quelles, les mouvements étant donnés, on calcule les 
forces capables de les produire, ou, au contraire, on 
détermine les mouvements quand on connaît les forces. 
Ces deux problèmes géqéraux et les lois dont nous ve- 
nons de parler constituent une science à laquelle on a 
donné le nom de dynamique, que je lui conserverai. 

4 .  Mécaniqne moléculaire. Enfin, il est une quatrième 
PREMIERE PARTIE. 8 
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science du troisibrne ordre, relative eussi i la détermi- 
nation des mouvements er. des forces, dont il n'existe 
pas encore de traité qui en embrasse l'ensemble, mais 
dont les différentes parties se trouvent dispersées dans 
divers mémoires et quelques ouvrages spéciàux, dus 
aux plus illustres mathématiciens, qui, transportant aux 
molécules dont les corps sont composés les mêmes lois 
obtenues dans la dynamique pour des points isolés ou 
des corps d'un volume fini, ont trouvé dans l'équilibre 
et les mouvements de ces molécules les causes des ph& 
nombnes que nous présentent les corps. C'est A cette 
théorie de l'équilibre et du mouvement des molécules 
que j'ai donné le nom de me'caniquc moléculaire. 

b. Classification. 

La r h n i o n  de ces quatre sciences du second ordre, 
relatives B la détermination des mouvements et des for- 
ces, forme une science de premier ordre, appelée géné- 
ralement MfiCANIQUE, et  qui doit edserver ce nom. 
Seulement, comme elle contient une partie élémen- 
taire, formée de la cinématique et de la statique, et une 
partie où l'esprit humain 6'61bve à une connaissance 
plus approfondie, relativement aux mouvements et aux 
forces, nous devons considérer la mécanique, science 
du premier ordre, comme camposée de deux sciences 
du second, la MÉCANIQUE $LÉ.VBKTAI~E et la MÉCANIQUB 

TRANSCENDANTE, conforniément au tableau suivant : 
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Science du 1" ord. Sciences du ae ordre. Sciaces du 5. ordre. I - I - 
Cinkmatique. 

M ~ C A N I Q U E  É L ~ U E N T A I R E  . 
Statique. 

mlkAh'1QEE. . . . 
Dynamique. 

M ~ C A N I ~ .  T R A N S C E N D A N T E .  
MBcanique mol8culaire. 

OBSERVATIONS. Si on compare maintenant ces quatre scien- 
ces du troisiérne ordre,  également coniposées de véritks re- 
latives à un meme objet, la dkterinination des mouvemenfs 
et des forces, à celles qui occupent le même rang, tant dans 
l'arithrnoloçie, relativement & la mesure des grandeurs en 
gknéral, quc dans la geonldtrie, relativement ti la mesure et 
aux propriéîhs d e  l'étendue, on  reconnaît sur-le-champ 
qu'elles rksultent des quatre mémes points de  vue appliquks 
à cct objet spCcial. En effet, dans une science qui a pour 
objet les mouvemenls et les forces, ce sont les mouve- 
ments qui sont susceptibles d'observation immédiate : les 
forces sont cachCes. On ne saurait donc mkconnaître le point 
de vue autoptique dans la c inha t ique ,  et  l e  point d e  vue 
cryptoristique dans la siatique. A regard de la dynamique, 
on aperçoi6 déjà une dc ces modifications des quatre points 
de vue que j'ai annoncées plus haut. Le caractére essentiel de 
cEp$int de vue est dans les cliangements qu'éprouvent les 
Etres dont nous nous occupons, ou leurs propriétks, et il se 
presentait déjà dans les changenients de lieu d'un mobile, 
produils par les mouvements qu'kludie la cinématique; mais, 
sous ce rapport, on pourrait dire que toute la mécanique est 
troponornique, et c'est ce dont nous verrons bientot la raison. 
Quant li prbscnt, nous rcmarqucrons seulement que ce ca- 
ractkre çbnkral n'est pas le seul qui soit yroprc au  point de 
vue' troponomique; les lois déduites de la comparaison de 
ces mêmes cliangernents forment comme un caractérc plus 
spécial, qui achévc de  prkciscr l'idbe que l'on doit se faire 
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de ce point de vue,  et ce dernier caractére ne se trouve que 
dans la dynamique. D'ailleurs, entre les formules, soit de la 
thborie des fonctions, soit de la thborie des lignes et des 
surfaces, e t  celles qui ,  dans la dynamique, lient les mouve- 
ments et  les forces, il y a une analogie si complétc qu'elle ne 
peut laisser d e  doute sur  le rang que la dynamique doit 
occuper dans l a  mbcanique. Enfin, la science qui applique 
les memes considérations aux molécules des corps qui se de- 
robent toute investigation directe, présentele point de vue 
cryptologique d e  la mécanique, comme l a  géomktrie mol& 
culaire celui de  la géométrie. 

§ IV. 

Sciences d u  troisième ordre relatives c i  la dé terminafh  
des mouvements et  des forces qui existent réellement 
dans l'étendue. 

L'étude qu'on a faite, dans la mécanique, des mouve- 
ments et des forces considérés en général, conduit na+ 
turellement à s'occuper des mouvements des corps FÉ- 
pandus dans. l'espace, et des forces qui déterminent ces 
mouvements. C'est par conséquent ici la place 49 
sciences du  troisième ordre relatives h cet objet. 

a. Énumération et  dbfinitions. 

4 .  Uranographie. La premiére de ces sciences s'oc- 
cupe de tout ce' que le spectacle du ciel offre h l'obser- 
vation immédiate. Elle décrit ces groupes d'8toiles qu'on 
a nommés constellations, et le mouvement diurne corn- 
mun h tous les astres ; celui du soleil, l'iilclinaison de 
l'écliptique, la manière dont cette inclinaison produit 
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l'inégale durée des jours: et des nuiis, et toutes les vicis- 
situdes des saisons; elle étudie le mouvement des pla- 
nètes, celui de la lune et ses phases ; et, h l'aide du 
télescope, elle observe les taches du soleil, les divers 
accidents qu'offrent le disque de la lune et ceux des pla- 
nètes, les phases de ces dernibres, etc. Les Hipparque 
et les Ptolémée reculèrent les limites de cette science 
aussi loin qu'il était possible sans le secours de cet ins- 
trument; mais ils ne surent point les dépasser ; car les 
vains systèmes imaginés alors pour rendre raison de ces 
mouvements au moyen d'épicycles ne peuvent être con- 
sidérés comme faisant partie de la science. Je donnerai 
à l'ensemble des vérités qui y sont relatives le nom 
d'uranographie, d'0A~av6~, ciel. 
2. IIéliostatique. Depuis Copernic, il existe une autre 

science du troisibme ordre, qui a pour objet d'expliquer 
toutes les apparences célestes, en montrant comment 
elles résultent des mouvements r6els de la terre sur son 
axe, de la terre et des planètes autour du soleil, et  en 
supposant ce dernier immobile au centre du système 
planétaire. Nous savons aujourd'hui que cette immohi- 
lité n'est que relative; mais qu'elle soit absolue ou re- 
lative, les mouvements apparents restent toujours les 
mêmes ; en sorte qu'afin de ne pas embarrasser les 
explications qu'on en donne de considérations Btran- 
gères, on doit regarder, dans ces explications, le soleil 
comme immobile; et c'est pour cela que j'ai cru devoir 
donner à cette science le nom d'liéliostatiquc, d'$Aloi, 

soleil, et cl~c'zcir;, repos, immobilité. 
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3. Astronomie. Alors vint Kepler. Il compara d'abord 
à différents intervalles de temps les distances du soleil 
et les positions de  la planète de Mars, soit entre elles, 
soit avec ces intervalles ; e t  ensuite les distances au so- 
leil des différentes planètes avec les temps de leurs ré- 
volutions, C'est ainsi qu'il découvrit les lois auxquelles 
il a donné son nom, et qu'il suffit de combiner avec les 
4ldments de leurs orbites pour pouvoir calculer toutes 
les circonstances de leurs mauvements, et former des 
tables à l'aide desquelles on puisse déterminer leurs po- 
sitions il toutes les époques passées ou futures. 

Les vérités relatives à ces lois et aux procédés par les- 
quels on donne aux observations astronomiques toute la 
perfection dont elles sont susceptibles et on corrige les 
erreursdesinstruments, forment une sciencedu troisibme 
ordre, qui est l'astronomie proprement dite, et  que je 
designerai simplement sous le nom d'astronomie. 

4. Mécanique céleste, Pour compléter nos connais- 
sances relativement à l'objet qui nous occupe, il restait 
B decouvrir la cause de tous les mouvements célestes. 
Cette grande inconnue nous a été révélée par Newton; 
il nous a appris comment l'attraction universelle, force 
inhérente i toutes les particules de la matiére, produit 
ces niwvements; et cette admirable découverte, en 
nous faisant connaître la cause des inégalités planétai- 
res et en nous procurant les moyens de les  calcule^, a 
donné naissance B une quatrième science du troisiéme 
ordre, que j'appellerai micanique céleste, titre de l'ou- 
vrage où elle a été si admirablement développée par 
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l'illustre interpréte de Newton. Quelle que soit l'analo- 
gie qui existe entre cette science et la p r é d e n t e ,  elles 
ont toujours été distinguées dans les ouvrages qui en 
traitent, et un cours d'astronomie est toute autre chose 
qu'un cours de mdcanique cdleste. 

6. Classification. 

Ces quatre sciences du troisiéme ordre correspon- 
dantes aux quatre grandes époques des longs travaux 
par lesquels le génie de l'homme a pénétré les mystères 
du  ciel, sont, pour ainsi dire, les quatre degrés d'une 
science plus étendue ou science du  premier ordre, que 
je nommerai URANOLOGIE. Cette science présente deux 
parties, dont la première ne suppose que des connais- 
sances élémentaires en mathématiques et doit entrer 
dans I'insiruction commune; tandis que la secoiide, 
qui, pour être bien comprise, en exige de plus appro- 
fondies, doit être réservée pour l'enseignement supé- 
rieur. Elles comprennent, l'une l'uraiiographie et l'hé- 
liostatique, sous le nom ~ ' U R A N O L O G I E  EL~MENTAIRE,  et 
l'autre, l'astronomie et la  mécanique céleste, sous celui 
~'CRANOGNDSIE, qui indique une connaissance plus ap- 
profondie de l'objet dont il est ici question. Voici le 
tahleau de ces sciences : 

Science du lu ord, Sciences du $C wdre. Sciences du 30 ordre. - 1  - l - 
Uranographie. 

U R A N O L O ~ I ~  ~ L ~ M E N T A I R E .  
Héiiostatique. 

UKANOLOGIE . . . . 
A.9ronnmie. 

U I I A N U G N ~ ~ I E .  . . . . . . . 
Mécanique céleste. 
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OB~ERVATIONS.  Si maintenant on veut faire a I'objet spdcial 
de ces quatre sciences du Iroisiéme ordre i'applictition des 
points de vue, conme on l'a faite pour les préc6dentes, il 
sera aise de reconnaitre le point de vue autopiique dans 
l'uranographie, qui emprunte à la seule observation toutes 
les veritks dont elle se compose ; le point de vue cqptoristique 
dans l'héliostalique, où l'on détermine les mouvements réels, 
eachCs, en quelque sorte, sous les mouvenients apparents 
étudiés en premier lieu; le point de vue troponornique dans 
l'astronomie, qui observe les divers changements du ciel et 
déduit les lois de cesvicissitudes; enfin,le point devue crypto- 
logique dans la mécanique céleste, qui révéle aux hommes 
les causes plus cachees encore de ces grands phénoménes. 

Définitions et c2assification des sciences du premim ordre 
qui n'empruntent a l'observation que des idées de gran- 

deurs et des mesures. 

Jusqu'à prÉsent j'ai défini toutes les sciences du troi- 

sième ordre dont j'ai parlé, e n  faisant connaître les ca- 
ractères qu i  leur sont propres e t  qui déterminent leurs 
limites respectives. Quant à celles d u  premier et  du,se- 

cond ordre, je les ai circonscrites e n  indiquant seule 
ment les sciences d u  t r o i s i h e  ordre qu'elles contien- 
nent ; mais je ne  m e  suis pas occupé de leurs rapports 

avec les sciences voisines des mêmes ordres. Il n'est pas 

nécessaire de l e  faire pour  les sciences d u  second, suf- 
fisamment déterminées par ce que  j'en ai d i t ;  mais 
ayant maintenant à ctasser celles du  premier, je ne puis 
me  dispenser d'examiner, à leur égard, ces rapports et 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



d'eri déterminer avec plus de prtkisiori la nature et les 
limites. 

a. Enumération et définitions. 

4. Arithmologie. L'arithmologie est la science de la 
mesure des grandeurs en général. Mesurer une gran- 
deur, c'est exprimer par un nombre, soit entier, soit 
fractionnaire, ia maniére dont elle est composée avec 
une autre qui a été choisie arbitrairement parmi les 
grandeurs de même nature, pour servir de terme com- 
mun de comparaison k toutes les grandeurs de cette 
sorte, et qu'on désigne sous le nom d'unité. Ce nombre 
est ce qu'on appelle le rapport ( 4 )  de la grandeur qu'on 
mesure à cette unit& 

Ainsi, pour mesurer un poids, par exemple, on cher- 
che de combien de poids d'un gramme il est composé, 
et si on trouve qu'il l'es1 précisément de 35 grammes, 
on dit qu'il est mesuré par ce nombre 35. Mais si, pour 
le composer avec un gramme, il faut, après en avoir 
réuni 35, partager un autre gramme en cinq parties 
égales, et ajouter deux de ces parties à ces 35 grammes, 

(1) Le rapport d'une premikre grandeur ti une seconde doit 
elre défini, la manidre dunt cette grand eu^ est composde de I B  
seconde. Newton disait, avec raison, qu'un nombre n'es1 qu'un 
rapport; cette définition est exacte, mais elle suppose qu'on 
sait déja ce que c'est qu'un rapport. En expliquant ce mot 
comme je vieos de le faire, toute difficiiltb disparait. Le 
nombre 6, par exemple, est la manikrc dont un tas de 6 pom- 
mes est composé avec une pomme, dontla réunion de 6 &toiles 
es1 composée avec une étoile, dont la longueur d'une toise est 
coinposke avec la longueur d'un pied, etc. 
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ou, ce qui est la même chose, partager le même gramme 
en dix parties &gales, et en ajouter quatre aux 35 gram- 
mes déjh obtenus, la mesure de ce poids sera exprimée 
par le nombre 35 ou 35,4, ce qui revient au meme. 

Soit qu'on emploie des chiffres ou des lettres dans 
les expressions sur lesquelles on opère en arithrnologie, 
ces expressions n'ont de sens qu'autant que ces lettres, 
comme ces chiffres, représentent exclusivement des 
nombres, c'est-h-dire les rapports des diverses gran- 
deurs que i'on considère, A leurs unités respectives. Et 
lors même que dans les applications qu'on en fait A di- 
verses sortes de grandeurs, on obtient des équations 
qui ont toujours lieu, à quelque unité que les grandeurs 
que l'on considère soient rapportées, les lettres qui en- 
trent dans ces équations n'en expriment pas moins tou- 
jours des nombres qui changent réellement de valeur 
quand on change d'unité, mais qui éprouvent ce chan- 
gement de manière que les deux membres d'une même 
équation augmentent ou diminuent simultanément dans 
le même rapport, en sorte que l'égalité de ces deux 
memhres subsiste toujours. Ce n'est pas ici le lieu de 
développer cette idée, sur laquelle repose la nécessité 
de ce qu'on appelle l'homogénéité des termes d'une 
même équation relativement chaque espèce de gran- 
deur qui entre dans cette équation, toutes les fois qu'on 
n'a pas déterminé les unités de ces diverses espéces de 
grandeurs; n6cessité fondée sur ce que l'homogénéité 
est la condition sans laquelle les différents termes des 
Bquations ne  changeraient pas de valeur daris le même 
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rapport, lorsque ces unités viendraient à &tre changées. 
C'est dans l'identité des diverses expressions par les- 

quelles on passe successivement que se trouve le carac- 
tère distinctif de J'arithmologie h l 'bard  de sa premikre 
partie, l'arithmographie ; et ce même caracthre consiste 
dans celle des différentes dqiiations que l'on déduit les 
unes des autres, lorsque, soit dans l'analyse mathéma- 
tique, soit dans la théorie des fonctions, on fait éprou- 
ver des changements equivalents aux deux membres de 
ces équations; savoir : dans l'analyse maihématique, 
en leur faisant subir les mêmes opérations d'addition, 
de soustraction, de multiplication, d e  division ou d'ex- 
traction ; dans la théorie des fonctions, en les différen- 
ciant ou en les intégrant simultanément. Quant à la 
thdorie de probabilités, elle repose tout entibre sur une 
idée qui parait d'abord étrange à ceux qui n'ont aucune 
notion de cette théorie; c'est que toute probabilité n'est 
qu'une partie déterminée de la certitude, et que, comme 
telle, elle est représentée par une fraction dont la certi- 
tude est l'unité. En sorte que quand deux probabilités 
reprBseutées par deux fractions telles, par exemple, 
que g et 2 dont la somme est 4 ,  se trouvent réunies, la 
certitude résulte de cette réunion. Il est aussi faux de  
dire, comme on l'a fait quelquefois, que la certitude est 
une probabilité infinie, qu'il le serait de dire que la 
longueur d'un mètre est infinie relativement aux diver- 
ses fractions du mètre. C'est ainsi que toute probabilité 
n'est réellement qu'un nombre, que la théorie des pro- 
babilités fait essentiellement partie de l'arithmologie, 
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et que, dans le calcul des probabilités, il ne peut jamais 
ètre question de changer l'unité, comme on change à 
volonté les unités auxquelles on rapporte l'étendue, le 
temps, les forces, etc., parce qu'il n'y a qu'une certi- 
tude. 

2. Géornélrie. La science la plus voisine de l'arithmo- 
logie est la géométrie. Le premier caractère qui les 
distingue consiste en ce qu'aux rapports de grandeur, 
dont s'occupe la première, se joignent, dans la seconde, 
les rapports de position, dans l'espace, des points, des 
lignes et des surfaces. C'est A la géométrie à combiner 
ces nouveaux rapports avec les premiers, et à montrer 
comment ils peuvent y être ramenés en déterminant la 
distance de deux points par la mesure de la droite q u i  
les joint ; la position respective de deux droites par 
celle de leur plus courte distance et de l'angle que for- 
ment leurs directions, etc. 

Un second caractère propre à la science de l'étendue, 
c'est qu'un certain nombre de rapports, soit de gran- 
deur, soit de position, existant entre les points, les li- 
gnes ou les surfaces dont une figure est composée, il en 
résulte entre ces points, lignes ou surfaces, une multi- 
tude d'autres rapports, suite nécessaire des premiers, 
et dont la détermination est le but que se propose le 
géomètre. 

Enfin, on peut remarquer un troisième caractère dis- 
tinctif entre l'arithmologie et la géométrie ; savoir, que 
les vérités dont se compose l'arithmologie résultent de 
I'identitk des nombres représentés sous différentes for- 
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mes au moyen des signes convenus, tandis que les théo- 
rèmes de la géométrie ne sont vrais qu'envertu des pro- 
priétés de l'espace, et ne sont nécessaires qu'en admet- 
tant, avec Clarke et les métaphysiciens qui l'ont suivi, 
que l'étendue est elle-même nécessaire et infinie, et que 
la portion d'espace occupée par un corps reste nkcessai- 
rement, lorsqu'il en est enlevé, avec les mêmes rapports 
de grandeur et de position qu'avaient auparavant les 
parties de ce corps, même dans le cas où Dieu anéanti- 
rait tout ce qu'il y a de créé dans le lieu qu'il occupe. 
En effet, quand le géomètre dit : « Appelons volume 
une portion détermiiiée de l'espace; elle sera séparée du 
reste de ce mème espace par une limite nécessairement 
sans épaisseur ; car si elle en avait, ce serait une portion 
de volume qui aurait elle-même deux limites, une inté- 
rieure, l'autre extérieure. - Appelons surface cette 
limite, et distinguons une portion de la surface du 
reste, la limite qui l'en séparera n'aura ni épaisseur, 
puisqu'elle appartient à la surface, ni largeur, puisque 
ce serait une portion de surface qui aurait elle-méme 
deux limites. - Appelons ligne cette nouvelle sorte de  
limite, et distinguons dans une ligne deux portions, 
elles seront un point, et le point ne pourra 

car s'il lui en restait, ce se- 
rait une petite ligne qui serait elle-méme terminée par 
deux points. )) 

Or, que ces distinctions successives s'arrêtent h la troi- 
sième, cela ne dépend pas de la nature de notre esprit, 
mais d'une propriété de l'espace tel qu'il existe réelle- 
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ment, et qu'on exprime eh disant qu'il a trois dimen- 
sions. 

ii y a plus. Reid a montré que si I'homme était réduit 
au simple sens de la vue, ne pouvant dès lors connaître 
que l'étendue superficielle A deux dirnensior~s, et p r e  
nant pour des lignes droites ce qui serait réellement des 
arcs de grands cercles tracés sur une surface sphérique 
dont le centre serait dans son ceil, les triangles qu'il 
considérerait comme rectilignes pourraient avoir deux 
angles ou même leurs trois angles droits ou obtus, et 
que la géométrie d'un tel homme serait toute différente 
de la ndtre, deux de ces lignes qu'il prendrait pour 
droites se rencontrant, par exemple, toujours en deux 
points, en sorte que la notion de deux droites parallèles 
serait contradictoire pour lui. 

Enfin, on sait que le théorème fondamental de la 
théorie des parallèles, lorsqu'on les considère comme 
existant réellement dans l'espace 2 trois dimensions, ne 
peut être rigoureusement démontré. C'est que ce tliéo- 
rème est fondé sur des propriétés de l'espace qui sup- 
posent les trois dimensions et l'infinité de l'étendue. - 
Les vérités géométriques ont donc une réalit6 objective 
qui ne se trouve pas dans celles de I'arithrnologie. 

Tels sont les caractéres distinms qui séparent ces 
deux sciences, quelle que soit, d'ailleurs, l'analogie qui 
existe entre elles, analogie qui a porté les auteurs dont 
j'ai parlé plus haut à placer la géométrie synthétique à 
la suite de l'arithmographic, à exposer la thriorie des li- 
gnes et des surfaces dans les mêmes ouvrages où ils 
traitaient de la théorie des fonctions, et Newton lui- 
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m&me h réunir dans son Arithmdtiqw universelle la g b  
métrie synthétique ti l'analyse mathkmatique. 

Quelques parties de la géométrie synthktique en ont 
été séparbes, sous des noms particuliers, comme si c'é- 
taient autant de sciences à part. Telle est, par exemple, 
la géométrie descriptive, qui n'est, à l'égard de la géomé, 
trie synthétique à trois dimensions, que ce qu'est, re- 
lativement à la géométrie plane, la solution des divers 
problèmes graphiques sur la construction des perpen- 
diculaires, des parallèles, des polygones, etc., que per- 
sonne n'a jamais songe à séparer de cette dernière 
science. Quant à la trigonometrie rectdigne et h la &rigo- 

nm'trie sphérique, lorsqu'elles sont traitées synthéti- 
quement, comme elles l'ont été longtemps dans tous 
les cours élémentaires de mathématiques, elles doivent 
être comprises, la première dans la géométrie plane, la 
seconde dans la géométrie à trois dimensions, qui sont 
les -deux subdivisions de la geométrie synthétique. Je 
crois que cette manikre de les exposer était de beaucoup 
préférable; elle n'empêchait pas, lorsqu'on en était à la 
geométrie analytique, de les traiter ti l'aide de l'algébre, 
par la méthode adoptée aujourd'hui, et qui conduit, 
surtout lorsqu'il s'agit de la trigonométrie sphérique, à 
des calculs fort compliqués, et qui ne sauraient laisser 
des idées bien nettes dans l'esprit des élèves. Quoi qu'il 
en soit, quand on se sert de cette dernière méthode, les 
mêmes sciences appartiennent évidemment à la géomé- 
trie analytique. 

3. Micur~ique. 11 semble d'abord que quand on a dit 
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que la mécanique est la réunion de toutes les vérités r t i  
latives aux mouvements ou aux forces considérés en gé- 
néral:, on a suffisamment distingué cette science de 
toutes les autres. Mais on pourrait objecter que, dans la 
ghométrie, et surtout dans la théorie des lignes et des 
surfaces, on definit ces lignes et ces surfaces en déter- 
minant le déplacement du point ou de la ligne qui les 
décrit, et que ce déplacement est déjh un mouvement. 
La réponse que je ferai h cette objection, c'est qu'il n'y 
a réellement mouvernent que quand l'idée du temps pen- 
dant lequel a lieu le déplacement étant jointe à celle du 
dkplacement lai-miime, il en résulte la notion de la vi- 
tesse plus ou moins grande avec laquelle il s'opére : con- 
sidération tout h fait étrangère à la g6orn6trie, qui fait 
le caractère propre de la mécanique, et la distingue à 
cet égard de la géométrie. 

On est dans l'usage dc diviser la statique en statique 
proprement dite et  hydrostatique, et de faire la même 
division dans la dynamique. Ces distinctions sont du 
genre de celles qui existent en histoire naturelle entre 
les genres d'une même famille, et qui, ainsi que je l'ai 
dit, doivent être considérées comme des sciences du 
quatrième ordre. Mais alors ce n'est pas seulement pour 
ces deux sciences qu'il faudrait adopter cette division, 
on devrait aussi la faire dans la mécanique moléculaire, 
entre les calculs qui :ont , par exemple, relatifs aux vi- 
brations des corps solides, et ceux qui se rapportent aux 
mouvements vihratoires des fluides, ce qui n'est nulle- 
ment admissible. II faudrait encore la faire dans la ci- 
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nématique ; car, comment séparer .la description de la 
presse hydraulique de celle des autres machines? Com- 
ment ne pas s'occuper de  la determination du rapport 
des vitesses virtuelles des deux pistons en raison inverse 
de leurs surfaces, fondde sur ce que le volume du liquide 
interposé reste le même, lorsque l'on traite de considé- 
rations analogdes sur les autres machines? 

4. Uranologie. Dans la mécanique, les mouvements 
ne sont considérés que comme possibles; car l'espace 
où se meuvent les corps étant, de sa nature, immobile, 
ce n'est qu'autant qu'il y existe des corps qu'il y a effec- 
tivement lieu à des mouvements. C'est ce qui distingue 
la mkcanique de l'uranologie, où il est question des 
mouvements effectifs, soit apparents, soit réels, des 
globes semés dans l'espace. 

b. Classification. 

Les quatre sciences du premier ordre que nous ve- 
nons de definir sont réunies par un caractère commun, 
celui de n'emprunter ?I l'observation que des notions de 
grandeurs et des mesures. J'en formerai un embranche- 
ment que je désignerai, conformément à l'usage, sous 
le nom de SCiENCES MATHEMBTIQUES, et je le 
partagerai en deux sous-embranchements : celui des 
sCrsncEs HATEEPAT~QUES PROPREMENT DITES, comprenant 
l'arithmologie et la géométrie, et celui des SCIENCES 

PHYSICO-~,~AT~EMATIQUE~, où seront réunies la mécaniqce 
et l'uranologie, ainsi qu'on le voit dans le tableau sui- 
vant : 
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OBSERVATIONS. CCS quatre sciences, indépendamment du 
caractére commun qiie je viens d 'honcer ,  en  présentent un 
autre, celui de  se rapporter toutes à un objet g h é r a l ;  l'uni- 
vers considérb dane son ensemble, par opposition a l'étude 
des matériaux dont il est composé, qui sera l'objet de I'em- 
branchement suivant. Tout ce que nous pouvons connaitre 
de  cet ensemble, ce sont des rapports de  grandeur et de po- 
sition, les propriétés de l'ktendue OU il existe, le$ mbuvements 
des globes semés dans l'espace, e l  les forces qui détet.minen1 
ces mouvements; c'est pour cela que,  dans les trois pre- 
miéres, on s'occupe des vCrit6s relatives ces différents ob- 
jets, abstraction faite de leur réaiisatibn, et telles qu'elles se- 
raient dans tous les mondes possiblcs; tandis que, dans la 
dernikre, on les applique l'étude du monde réel. 

En considerant maintenant ces quatre sciences relative- 
ment B leur objet général, l'ensemble de  l'univers, on est 
conduit h une remarque bien sinçuliére, savoir que, quoique 
ces quatre sciences offrent, comme je l'ai d i t ,  dans leurs 
subdivisions les quatre points de  vue don1 nous avons dkja 
tant de fois parle, relativement aux objets spéciaux qui y sont 
considérés, elles présentent, chacune dans son ensemble, un 
des quatre mdmes points de vue quand oh les rapporte h cet 
objet général. En effet, daris l'arithmologie, où il ~i'est quee- 
tion que de transformalio~is identiques d'expressions que 
nous avons sous les yeux, il est Cvident que ces transforma- 
tions constitiient un point de  vue autoptique. Dans la géo- 
mktrie, où un petit nombre de rapports de  grandeur et de 
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psitiod sdnt d'abbtd cbtlnus entre IesdiffCrentes partiesdont 
une Murd &t composée, et o.ù i3 est question d e  découvrir 
les autres rapports, suites ~Ccessaires des premiers , qui 
sont comme caches dansla figure, le point de  vue est eg général 
crpptoriatique. En mkcanique, oh il s'agit de  la comparaison 
des positions occupées successivement par un  mobile pour e n  
déduire les lois ç h é r a l e s  du mouvement des corps, et  celle5 
de iëquilibra entre les forces qui peuvent Ctre cause de  ces 
mouvements, on  retrouve tous les caracttres du  point d e  vue 
troponomique: aussi avons-nous vu qu'an premier caractere 
de ce point de vue se manifeste d8s la cinématique, et que Ia 
dynamique n'en différe que parce que s'occupant Cgalement 
des changementa de position des corps o u  des points niobiles, 
elle rCunit h c e  premier caractEre celui de comparer ces 
changements avec les forces qui  les produisent, e t  de  dé- 
duire des lois g h é r a l e s  de  cette comparaison. Enfin, I'ura- 
noloçie, dans son ensemble, n'est qu'un srand problhme, où 
il S'aeit de determiner les causes si profondement cacliées 
des bicissitudes que nous offre le spectacle du* ciel, ce  qui  
suffit pour faire reconnaître ici le point de vue cryptologique. 
Le caractére explicatif propre b ee p i n t  de  vue se présente 
mCme d&s I'uranographie, où l'on etudie des mouvements 
trop lents pour que I'ceil les aperçoive immédiatement; sen- 
lcmcnt on reconnaft que  les astres se sont dCplacés, lors- 
que,  aprks en avoir observb les positions relativement b I'ho- 
rizon, on vient qurlque temps après observer de nouveau 
ces positions, e t  qu'on les trouve changées : c'est ce  qui fai- 
sait dire aux philosophes grecs, comme aine chose digne de 
remarque, que les astres se mouvalent, quoiqu'ils parussent 
immobiles. Eu sorte que m&me ces nionverrienls apparents 
que nous fait connaître l'uranographie, nous ne les  admet- 
tons que comme expliquant les changements de position que 
nous avons ainsi constalés; e t  le système de  Copernic, qu'est-il 
autre chose qu'une secoiide explication qui rend compte d e  
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ces mouvements apparents par les mouvements réels de la 
terre e l  des autres planétes? Sans doute,  l'explication finale 
es1 celle qu'a doqnhe Newton en partant .des lois de Kepler: 
c'est la partie l a  plus essenliellement cryptologique d'une- 
science dont toutes les vkrités le sont plus ou moins. 

Ce n'est pas seulement à regard des sciences malhémati- 
ques que nous trouverons ainsi que les sciences du premier 
ordre comprises dans un embranchement correspondent, eu 
égard à leur objet gknbral, aux qualre mémes points de vue 
auxquels correspondent aussi, mais relativement à leur objet 
spécial, les sciences du troisiéme ordre comprises dans cha- 
cune de  ces sciences du premier. C'est la le dcrnicr pas que 
j'ai fait dans l'investiçation des caractères fondes sur la na- 
ture même d e  notre intelligence, et  on peut le regarder 
comme une des bases, et, en  quelque sorte, le principe gé- 
n h a t e u r  dc l a  classification naturelle dc toutes les connais- 
sances humaines. Ce n'est qu'aprés avoir arrétb, du moins 
pour tout I'enserrible des sciences cosniologiques, ma classi- 
fication telle qu'elle est présentée dans cet ouvrage; ce n'est 
qu'aprbs l'avoir fait connaître, dans mes leçons au  Collkçe de 
France, et dans la Revue encyclopedique, que j'ai découvert ce 
principe au mois d'août 1832. C'est lui qui doit remplacer la 
clef beaucoup pIus compliquée et moins naturelle dont je 
m'étais servi jusqu'alors, et  qui a 6th expliquhe par M. le doc- 
teur Roulin, dans le Temps du i l  juin 1832. 

CHAPITRE SECOND. 

SCIENCES COSMOLOGIQUES QUI ONT POUR OBJET LES PROPRIETÉS 

INORGANIQUES DES CORPS,  ET L'ARRANGEMENT DE CES COEPS 

DAKS LE GLOBE TERRESTRE. 

Nous allons maintenant dtudier ce même univers, non 
plus dans son ensemble, et en n'empruntant à l'obser- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



71 

vation que des notions de grandeur et des mesures, 
mais relativement aux matériaux dont il est composé, et 
en rccournnt A l'egp6rience pour découvrir toutes les 
propriétés de ces matériaux; en nous bornant toutefois 
aux propriétés inorganiques, et  en remettant au chapitre 
suivant ]a classification des vérités relatives aux &tres 
organisés. 

Sciences du troisième ordre relatives aux propric'tés inar- 
ganiques des corps, e t  aux plknomènei qu'ils présentent 
considérés en général. 

C'est ici que nous avons à examiner les propriétés 
inorganiques et les phhomènes que présentent les 
corps indépendamment de la diversité des lieux et des 
temps. 

a. Énumération et dkfinitions. 

1. Physique expérimentale. La première science rela- 
tive à i'objet spécial qui nous occupe renferme toutes 
les vérités qui résultent de l'observation immkdiate des 
corps. Elle d6crit leurs divers états, leur dureté, leur 
élasticitk , leur pesanteur, tous les phénomènes dus à 
leur action mutuelle, et les instruments à l'aide des- 
quels nous les constatons. Cette science a reçu le nom 

' dephysique expérimentale. 
C'est bien à tort, suivant moi, qu'on a voulu bcrner 

la physique expérimentale h 1'8tude des propriétés gé- 
nérales des corps, et de celles de leurs propriétés parti- 
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culiéres qui dépendent de l'action de la chaleur, de la 
lumière, de l'éleetricite, &c. Elle doit embrasser toutes 
celles qui ne  supposent, pour se manifester, ni change+ 
ment dans la eombiriaison des éléments des co~ps,  ni aie 

dans ceux qui sont soumis k l'expérience. Si dans un 
cours, dans un traité élémentaire, où l'on n'offre qu'un 
prdcis de la science, on peut ne s'occuper que des pro- 
priatés dont je viens de parler, comme les plus impor- 
tantes, il n'en est pas de m h e  quand il s'agit d'un ou- 
vrage destin6 à l'exposer dans son ensemble. Tous les 
faits donnés immédiatement par i'exp6rience lui appar- 
tiennent ; mais elle doit laisser à une autre partie de la 
physique générale, dont je vais parlar sous le nom de 
otirimrnie', l'emploi des formules d'interpellation ou 
autres, fi l'aide desquelles ou parvient à donner aux rd- 
sultats qu'on en déduit h plus haut degr6 de précision 
possible. 

2. Chimie. Alors si l'on va chercher dans les corps 
les éléments dant ils sa composent eb les proportions 
danslesquelles ces éléments sont combinés, toutes les vb 
rités résultant de cette étude composeront une seconde 
science du troisième ordre, déjh connue sous le nom de 
chimie. Elle doit être plaçEe à le suite de la physique 
exphrimentale, qui lui prête la connaissance de pro- 
grietks auxquelles la chimie a recours B chaque instant, 
tandis qu'elle n'a rien emprunter, si ce n'est des corps 
tout prépar&, sans que le physcien ait s'enquérir de 
la manibre dont ils l'ont été. 

3. StlrConontic. En comparant les diverses valeurs que 
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prend une des propriétés que présentent les corps, lors- 
qu'on fait varier successivement les circonstances dont 
cette propriétb peut dépendre, ou détermiqe les lois des 
phénomènes, et de ces lois exprimées en formules, on 
déduit ensuite, B l'aide du calcul, toutes les vkrités qui 
en &pendent. De là Une autre branche de la physique 
générale, que j'ai cru devair nommer ste'rt!onom.ie, de 
wnf'Etc, corps, et vopos, loi. Il est vrai qua le mot grcpabs 

ne s'applique proprement qu'aux corps solides; mais 
les Grecs eux-memes ront  employé dans un sens plus 
général quand ils ont fait le mot a.rcpcopqia, 

8 .  Atomologie. P ~ u r  connaitre à fond l'objet des 
sciences qui nous occupent, il reste h découvrir les 
causes des phénomhes, et, quand on les connaît, ?I en 
conclure ce qui doit arriver dans les cas qui n'ont pas 
encore été observés. Or, ces causes résident dans les 
forces que les molécules de la matière exercent les unes 
sur les autres ; c'est pourquoi j'ai donné 5i cette science 
de eom d'a&omologie, d'2Z~ops, 

Elle suppose évidemment l'étude des trois précé- 
dentes ; car, à moins d'en faire un romas semblable aux 
rêveries des anciens sur 14 pature, on ne  peut remonter 
çonvenablement aux causes des phénomènes qu'après 
qu'on a acquis dans la physique expérimentale une cap- 
nqissance générale des propriétés des corps; dans la 
chimie, celle des éléments dan? ils se composent; et 
surtout qu'aprbs que la physique mathématique nous a 
fait connaître les loi6 des pbénoménes, puisque la pierre 
de touche de toute hypothèse s p ~  la valeur et le mode 
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d'action des forces moléculaires est dans la détermina- 
tion, à l'aide du calcul, des diverses valeurs que doivent 
prendre, dans cette hypothèse, les qualités des corps à 
mesure que varient les circonstances dont elles dépen- 
dent, et dans la comparaison des résultats ainsi obtenus 
avec ceux que fournit l'expérience. 

Dans la plupart des traités qui existent sur les quatre 
parties de la physique générale, on sépare la chimie, qui 
en  est la seconde. Mais on n'a pas eu jusqu'a présent le 
soin de faire la même chose pour les autres parties de 
la même science. - L'art de faire le$ expériences pre- 
cises, d'en corriger les résultats, les formules qui résul- 
tent de la comparaison de ces exphiences, en un mot, 
ce que j'appelle physique mathematique, se trouve inti- 
meluent mélS, dans la plupart des traités ,destinés A 
l'enseignement, avec ce que j'ai désigné sous le nom dr, 
physique expérimentale. Les traités élémentaires où elle 
n e  se rencontre pas ne  peuvent être regardés comme 
des traités de physique expérimentale proprement dite, 
parce qu'en abrégeant, pour les faire, des traités com- 
plets, on a 8té indifféremment des choses qui appartien- 
nent à la physique expérimentale, et d'autres qui sont 
du ressort de la physique mathématique. Cependant rien 
ne  serait plus utile h l'enseignement qu'un traité de 
physique expérimentale qui décrirait tous les phéno- 
mbnes, qui en montrerait Yenchatnement et la dépen- 
dance mutuelle, en réservant pour un autre traité éga- 
lement complet tout ce qui est relatif à la physique ma- 
thhmatique. Alors le premier pourrait être étudié avec 
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fruit par des hommes qui n'auraient que quelques tein- 
tures des mathématiques, et devrait faire partie de 
l'iiistruction commune ; le second serait destiné à ceux 
qui se proposent de connaître la physique i'~ fond, et, 
par leurs propres travaux, d'en étendre le domaine. 

6. Classification. 

Ces quatre sciences renferment toutes les connais- 
sances que nous pouvons acquérir relativement à leur 
objet spécial. J'en ferai donc une science du premier 
ordre, h laquelle je donnerai le nom de PHYSIQCE GE- 
NERALE , nom consacré par l'usage, mais dont j'étends 
seulement un peu la signification, en y comprenant la 
chimie. Maintenant, des quatre sciences que renferme la 
physique gthérale, les deux premières réunies formeront 
la science du second ordre, que j'appellerai PHYSIQUE GE- 

NERALB ÉLEMENTAIRE , et les deux dernières celle que je 
nommerai PHYSIQUE MATHEMATIQUE. 

Voici le tableau de ces divisions : 

Science du 1" ord. Sciences du 28 ordre. Sciences du 3' ordre. 
- I I -  

pHYslQae G ~ ~ ~ R A L ~  E,.I- Phpsique expériment~le. 1 SENTAIRE.  . . . . . . . . Chimie. 

StérBonomie. 
PHYSIQUE MATII$MAT~QIIE.. 

Atomologie. 

OBSERVATIONS. Qui pourrait, dans ces diverses branches de 
la physique générale, ne pas reconnaitre une nouvelle ap- 
plication des quatre points de vue a l'objet spécial de cette 
science du premier ordre7 La physique expérimentale n'esr- 
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elle pas le point de vue autoptique; la chimie le point de vue 
cryptoristique? Le point de vue troponornique ne s'offre-t-il 
pas dans les changements de valeur qu'observe la physique 
rnathkmatique, et dans les lois qu'elle en déduit, aussi bvi- 
demmenl que le point de vue cryptologique dans la sechar- 
che des oauses cachkes, qui est le but da l'atomologie ? 

Sciences du troisième ordre relatives aux procédés par 
lesquels nous transformons les wrps de la manière la 
plue convenable à i'utilité ou I'agrément qace nous 
qowe prozosons d'en retirer. 

Maintenant que nous connaissons les propriétés inor- 
ganiques des corps, et les phhomènes qui résultent de 
leur action mutuelle, il est temps de nous occuper des 
procedés que les arts emploient pour les approprier P 
nos besoins. 

a. Énuméraiion et définitions. 

4 .  Technographie. Pour approprier les corps aux di- 
vers usages auxquels ils sont destinés, il faut leur faire 
subir diverses transformations ; par exemple, changer 
successivement la laine en fils, en draps, en habits; un 
lingot d'acier en ressorts, en instruments tranchants; 
les substances alimentaires en mets qui puissent flatter 
notre goût ; un sable grossier en verre et  en cristaux, etc.; 
il faut les transporter des lieux où ils sont en abondance 
dans ceux où la consommation les réclame, les coq- 
server jusqu'qu mament de les livrer au consopma- 
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teur. Des instruments et des machines sont nécessaires 
pour opérer ces transformations. Or, la connaissance 
des procédés par lesquels on les opère, des instruments 
ou des machines qu'on y emploie, constitue une science 
du troisiéme ordre,  que j'appelle technographie, de 
&p , art .  

2. Cerdoristique industrielle. Il ne suffit pas de con- 
naître les proeédds, les machines, tous les instruments 
employés dans les arts; il f a t  encore qu'on sache se 
rendre compta des profits et des pertes d'une entreprise 
en activit6, et prévoir ce qu'on peut attendre d'une en- 
treprise h tenter. 

Pour cela il faut calculer exactement, dans les deux 
cas, les mises de fonds n&xssaires, soit pour les locaur 
et appareils convenables, soit pour l'achat des matières 
premières et la main-d'œuvre; il faut apprendre à con- 
nartre les qualités diverses et les prix relatifs de  ces 
matiéres premières, celui qu'elles acquièrent par les 
transformations qu'on leur a fait subir. Mille autres 
circonstances analogues doivent être prises en considé- 
ration, et de toutes les reclierches de ce genre se com- 
pose une science du troisième ordre, à laquelle je donne 
le nom de cerdoristique industrielle, de rÉp80s, gain,pro- 
fit, hpiro, j e  diterrnin8. A cette science appartient kvi- 
demment l'art de tenir les livres, au moyen duquel un 
industriel peut à tout instant se rendre compte d e  ses 
profits ou de ses pertes. 

9. ~conomie industrielle. Tant que, dans l'étude des 
prockdés des arts, l'homme se borne l~ ces deux sciences 
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du troisième ordre, il n'apprend qu'h répéter ce qu'on 
fait dans le lieu qu'il habite, il reste sous le joug de la 
routine. Pour que l'industrie puisse fairc des progrès, il 
est nécessaire de comparer les procédés, les instruments, 
les machines, etc., usités en différents temps et  en diffé- 
rents lieux. Cette comparaison peut se faire de deux 
manières : la première consiste h comparer les résultats 
qu'ils donnent, tant sous le rapport de  la perfection des 
produits obtenus que sous celui des frais qu'exigent 
l'emploi de ces procédés ou de ces instruments, la 
construction de ces machines, etc., pour juger quels 
sont les plus avantageux, et en déduire des lois géné- 
rales qui puissent diriger dans une entreprise indus- 
trielle. C'est par des comparaisons de cette espèce qu'on 
a découvert et démontré, par exemple, les avantages 
de la division du  travail pour obtenir les produits les 
plus économiques, c'est-8-dire réunissant les condi- 
tions les plus favorables au producteur et au consom- 
mateur. C'est à cette science qiie je donne le nom d'é- 
conomie industrielle. 

4 .  Physique industrielle. Par ce mode de comparai- 
son, purement empirique, il faudrait souvent faire 
beaucoup de dépenses en essais de prockdés, en con- 
structions d'instruments ou de m:içhines, pour n'arriver 
qu'à des résultats qui tromperaient les espérances qu'on 
aurait conçues II est un autre mode de comparaison, 
qui consiste à s'aider des connaissances de plijsique gé- 
nérale acquises précédemment, à étudier les phéno- 
niènes qui se passent dans les transformations que les 
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arts font subir aux corps, B remonter à leurs causes, h 
prévoir ainsi les rri.sultats qu'on peut attendre des nou- 
veaux procédés et des nouvelles machines, avant d'en 
faire l'essai. Cette application de ln théorie i3 la pralique 
a un autre avantage : la connaissance des causes peut 
seule conduire à perfectionner les procédés connus, à en 
inventer de nouveaux, et A faire kgalement prévoir dans 
ces deux cas lc succès qu'on peut espérer. Tel est l'ob- 
jet de la physique industrielle. C'est à cette science que 
la plupart des arts doivent leurs progrès et les per- 
fectionnements qu'ils ont atteints. Ainsi, par exemple, 
depuis des siècles, on blanchissait les toiles en les expo- 
sant A l'air et B la rosée. L'illustre Berthollet chercha la 
cause de ce phénomène ; il débouvrit que c'est l'oxygène 
de l'atmosphère qui brhle et détruit la rnatibre colo- 
rante; il remplaça cet oxygène de l'air par celui que le 
chlore dégage de l'eau, et parvint à décolorer en quel- 
ques instants ces m8mes toiles dont le blanchiment, 
par les procédés ordinaires, aurait exigé plusieurs mois. 

6 .  Classification. 

Ces quatre sciences embrassent tout ce qu'il nous 
est donné de connaître relativement à leur objet spécial, 
les procédés par lesquels nous transformons les corps 
pour les approprier à nos besoins ou h nos jouissances. 
J'en composerai une science du premier ordre, la 
TECHNOLOGIE. Dans les les deux premières, on n'em- 
ploie que des procédés usités, et je donnerai A leur réu- 
nion lenorn de TEC~NOLOGIE BLEMENTA~RE ; les deux autres 
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ont un autre but : on y compare tous les procédés qui 
peuvent être employés, pour choisir les plus avanta- 
geux; eeulement, dans la première, cette comparaison 
est fondée uriiquernerit sur les résultats obtenus, et dans 
la seconde, sur ceux que la théorie nous fait prévoir. 
C'est pourquoi je désignerai 'sous le nom de TECHNOLOGIB 

COMPARBE la réunion de ces deux sciences du troisième 
ordre. L'analogie m'avait d'abord porté à donner à cette 
science du second ordre, qui en rhsulte, le nom de 
technogrwsie; mais cette expression déduite de ~ Y G U C Q  

connaissance, ne m'a pas semblé devoir s'appliquer h 
une science où l'on n'étudie pas les corps pour les eon- 

naitre, mais pour en retirer l'utilité qu'ils p e u v ~ n t  nous 
procurer. Les deux sciences du troisième ordre qui y 
sont comprises ayant également pour objet de choisir 
entre les différents procédés qu'on peut suivre pour at- 
teindre un même but, supposent toutes deux la compa- 
raison de ces divers proddés, et c'est pour cela que 
l'expression de technologie comparée convient à la 
science du second ordre qui les réunit. 

Le tableau suivant rcprésentc les divisions de la tech- 
nologie : 

Sh'mce du ier erd. Scknces du Ba ordve. Sciences du ae ordre. - I - I - 
Technographie. 

' ï ~ ~ a x o t o ~ r e  ~ L ~ I ~ E N T A I R E  
Cerdoristique industriel, 

TECHNOLOGIE. .  . 

i Eeonouiie industrielle. 
T E C ~ O L O G I E  COYPARGE. . 

Physique industrielle. 
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OfiSkkV~T!okS. Il est gis6 de  trbit. pti'on tetmuve éaaare i d  

les quatre points de vue dont nous avons par]&, appliqués h 
l'objet spécial de  ces sciences. Remarquons seulement dans 
ce tableau un nouvel exemple des hodifidations que ces 
points de vue éprouvent quelquefois, selon la nature de  i'ob- 
jet auquel ils se rapportent. Dans la physique, par exemple, 
le point de vue autoptique contemplait les prupriétks deS 
corps; ici il observe des procédés qu i  tombent également 
sous les sens. 1.0 point de vue cryptoristique, dans la phy- 
sique, cherchait les kléments constibulifs des corps; dans la 
technologie, il se propose de  dkcouvrir le profil résultant 
d'une entreprise industrielIe. Pour le point de  vue tropono- 
mique, ce sont aussi des changements qu'il compare dans 
l'un et i'autre ca s ;  mais ici ce sont des procédés divers, 
comme lti c'étaient des changements produits dans les pro= 
priCt6s des corps, suivant les circonsiances ou ils se trou- 
vaient. Enfin, le point de  vue crgptoloçique ktudie toujours 
des causes : mais, en  physique, c'est pour les connaître; en 
technologie, pour appliquer la connaissalice de  ces causes 
au choix des moyens les plus propres B alleindre le but qu'on 
se propose. 

5 III. 

Sciences du trobiérne ordre relatives a ta composition du 
globe terrestre, à la nature et à l'arrangement des di- 
oersea substances dont il est forrnc'. 

C'est le globe que nous habitons qui va maintenant 
nous occuper. Les sciences que nous avons parcourues 
jusqu'ici nous ont fourni les mesgres, les procédés d'ex- 
périeme et d'analyse, les instrurnerits, les moyens de 
transport, et, en génbral, tout ce qui est nkcessaire 
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pour qu'on puisse se livrer avec succès ?i cette nouvelle 
Btude. 

a. Enumération et définitions. 

4 .  Géographie physique. La première chose que doit 
faire celui qui se propose de connaltre le globe, c'est 
d'étudier non-seulement les accidents de sa surface, les 
mers, les fleuves, les plaines, les montagnes, les direc- 
tions et les hauteurs respectives de leurs chaînes; mais 
encore tout ce qui est relatif h l'aspect général qu'offrent 
dans chaque pays les végétaux et les animaux qui l'ha- 
bitent, aux variations que présentent, en divers lieux et 
en divers temps, les phénomènes dont la physique expé- 
rimentale ne traite que d'une mariiére générale, tels que 
sont l'inclinaison et la déclinaison d e  l'aiguille aiman- 
tée, la pression atmosphérique, la température moyenne 
e t  les températures extrêmes, celle des mers h differentes 
profondeurs,celle des eaux thermales, lanature el la quan- 
tité des substances que les unes et les autres tiennent en 
dissolution, la quantité plus ou moins grande des pluies, 
la direction ordinaire des vents suivant les diverses sai- 
sons, etc., etc., et surtout la nature des diffkrents ter- 
rains qui, par leur superposition, fornicnt le sol des 
plaines, et qui s'offrent à découvert sur les flancs des 
montagnes. En décrivant ces différents terrains, on doit 
les caractériser par les pliknornènes physiques et chi- 
miques qu'ils présentent, et les débris orgariiques de 
différente nature qu'ils renferment, sans toutefois s'oc- 
cuper en détail des diverses sulxtnnces minérales dont 
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ils sont composés, ce  qui est l'objet d'une autre  s c i e ~ c e  
d u  t rois ihe ordre tlorit rioiisnllons parler, soiis le riom 
de nlinéralogie. Quant à celle dont il est ici questio~i, je 
Iiii conserve le nom qu'en lui a donné depuis long- 
temps de géographiephysique, e t  j'y comprends l'liydro- 
graphie, qui n'est évidemnient qu'une de ses subdivi- 
sions. 

5;. Minéralogie. Les divers terrains qui recouvrent le 
globe terrestre jusqu'à la profondeur où il est donné à 
1,'hornrne de pér ié t r~r ,  n e  sont étudiés dans la  géograpliie 
physique que sous le rapport des propriétés qu'ils offrent 
à l'observation irr,rnédiate : nous avons maintenant .? 

examiner les matériaux dont  ils sont composés. Ces ma- 
t é r i ~ x  ont reçu le nom de  minéraux, et la science qui  
en traite celui de mineralogie. 

Ce ne sont pas seulement les substances minéralcs ho- 
mogènes, soit simples, comme le soufre, un mktal B l'état 
natif; soitcomposées, telles qu'un oxyde, u n  sulfure, u n  
sel, etc., qu'on doit étudier en minéralogie, mais encore 
les siibstances hétérogènes, telles que le  granit et les 
autres roches composées, qui diffkrerit des précbdentes 
en ce qu'elles sont formées par la réunion de  plusieurs 
minéraux homogènes qu'on peut séparer mécaniqiie- 
ment ; ces deux sortes d e  substances entrent l'une et  
l'autre dans la composition des terrains dont  le miné- 
ralogiste doit, sans distinction, déterminer tous les ma- 
tériaux, tandis que c'est au chimiste qu'appartient l a  
décomposition ultérieure, e n  leurs principes consti- 
tuants, de ceux d e  ces matériaux qui sont liornoghries. 

PREMIÈRE PARTIE. 4 O 
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Il est d'ailleurs kvident que la minh log ie  ne peut ve- 
nir, dans la classification naturelle de toutes nos con- 
naissances, qu'après la géographie physique, puisqu'il 
faut bieri, quand on parle d'un minéral, pouvoir dire 
dans quelles partie$ du glohe, dans quelles chaîries de 

montagnes, dans quelles sortes de terrains ce minéral 
se trouve. 

On s'étonnera peut-&tre ici de deux choses, I o  de ce 
que je ne réunis pas la minéralogie à la botanique et à 
la zoologie, cornme on a coutume de le faire sous la dé- 
nomination commune d'histoire naturelle; 20 de ce que 
j'en fais une science du 'troisibme ordre, tandis que 
j'élève au premier ordre la botariique et la zoologie, ainsi 
qu'on le verra dans le chapitre suivant. Je dois donnei 
ici quelques explicalions à cet égard. 

I o  La réunion qu'on fait ordiriairemerit de la minera- 
logie et des deux sciences dont je viens de parler ne 
saurait ètre admise dans une classification naturelle des 
sciences. Nous avons vu que, dans une telle classifica- 
tion, on a d'abord à considirer un prernier régne qui 
comprend toutes les vérit6s relatives au monde maté- 
riel, et qui doit être divisé en deux sous-règnes, dont le 
premier se compose de celles qui se rapportent aux 
propriétés iriorganiques des corps, et le second, des vé- 
rites que iious fait conqaître l'étude des êtres vivants, 
Dès lors, la minéralogie ne peut être placée que dans le 
premier sous-règne, et se trouve ainsi entièrement sé- 
partle de la botanique et de la zoologie qui appartiennent 
au second. 
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20. La minéralogie en elle-même, sdparée des sciences 
qu'on y a jointes mal à propos, n'est réellement qu'une 
science du troisième ordre. En effet, lorsque la simple 
observation d'un minéral a fait conna'ltre ses propriétés 
géométriques, c'est-h-dire ses formes cristallines quand 
il en présente; ses propriétés physiques, telles que sa 
pesanteur spécifique, sa dureté, sa transparence ou son 
opacité, sa conductibilité pour le calorique ou I'électri- 
cité, et que la chimie nous a appris de quels éléments 
il est composé, la connaissance qu'on a de ce minéral 
est complète. j)'ailIeurs, pour les minéraux, il n'y a 

point d'autre classification B faire que celle qui est fon- 
die sur leur composition. Ajoutons qu'il n'y a point chez 
eux ces changements continuels qu i  constituent la vie 
des vkgétaux ct des animaux, qu'il n'y a point de fonc- 
tions à expliquer, et que, par conséquent, dans leur 
Ctude, il n'y a rien qu'on puisse comparer à ces divisions 
de la botanique et de la zoologie, que je nommerai phy- 
siologie végétale et physiologie animale. La minéralogie 
se trouve ainsi bornée i~ décrire, dénomnier, ranger, 
d'apr8s la nature de leurs éléments, toutes les substances 
inorganiques qii'offre le globe, soit dans son sein, soit à 
sa surface; elle y parvient 2 l'aide des ernpriints qu'elle 
fait aux sciences précédentes : la géométrie molécu- 
laire, la physique, la chimie, etc., et elle n'est, dés lors, 
qu'une des sciences du troisième ordre comprises dans 
celle du premier, qui a pour objet spécial l'étude com- 
plète de notre planète. 

3.  Gdonornie. Quand on a étudié, dans la géographie 
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physique, la configuration et la nature des différents ter- 
rains, les propridés physiques et chimiqiies qui les ca- 
ractérisent ; que la minéralogie nous a appris de quelles 
substances minérales, de quels agrégats de ces substances 
chaque terrain est composé, il est temps de determiner 
les lois de leur situation respective et celles de la dé- 
pendance mutuelle par laquelle certains minéraux ne 
se trouvent que là où se rencontrent aussi certains 
autres rninhraux. Tel est l'objet d'une science du troi- 
sième ordre que j'appelle gion~rnie, de y;i ou yab, terre, 
et loi. 

4 .  Théorie de la terre. Remonter aux causes des lois 
dont nous venons de  parler, decouvrir quels charige- 
ments successifs ou quelles révolutions soudaines ont 
mis le globe dans l'état où nous lc voyons, les causes qui 
ont amené ces formatioiis successives dont nous recon- 
naissons aujourd'liui l'existence, et qui ont iiicliné ou 
brisé ça et là les couches composant l'écorce du globe: 
tout cela est l'objet d'une science du troisième ordre, qui 
complète l'ensemble de nos connaissances relatives au 
globe terrestre, et que je nommerai theorie de la terre. 
Sous ce nom on a désigné autrefois des hypothèses qui 
n'étaient que de vains romans ; mais aujourd'hui, grâce 
aux travaux des géologues modernes, et surtout a ceux 
de  M. Elie de Beaumont, la théorie de la terre s'est éle- 
vée au rang d'une véritable science. 

b .  Classification. 

La réuliion de  ces quatre sciences, qui ont pour objet 
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spécial de nous faire connaître le globe que nous habi- 
tons, constitue une science du premier ordre, embras- 
sant toutes les connaissances qui y sont relatives. Je 
donnerai à cette science le nom de G$OLOGIE. Les deux 
prem'ières forment une science du second ordre, que 
j'appellerai GEOLOGIE ELEDIERTAIRE. Quant A la science du 
même ordre qui comprend les deux dernières, comme 
celles-ci reposent uniquement sur la comparaison des 
faits géologiques, je pense que le nom le plus convenable 
pour en désigner l a  réunion est celui de GEOLOGIE CON- 

PARI$ d'autant que le mot géoynosie, que j'avais cru 
d'abord devoir assigner à cette réunion, est employé par 
ceux quien font usage dans une acception toute diffé- 
rente, comme un synonyme du mot géologie, à cela près 
qu'ils en écartent précisément les recherches dont se 
compose la théorie de la terre. 

Ces divisions de la géologie nous donnent le tableau 
suivant : 

Science du 1'1 ord. Scimces du 20 ordre. Sciences du 30 ordre. - 1  - l -  
GQographie physique. 

I 
G*OLOGIE ~ ~ L É P E N T A I R L .  . 

Minbralogie. 
G~OLOGIE. .  . . . . 

Monomie. 
Gma~ocis COYPAHKE.  . . . 

Thborie de la terre. 

OB~ERVATIOK~. Le point de vue autoptique de l'étude du 
globe se reconnaît Cvidemment dans la géographie physique, 
comme son point de vue cryptoristique dans la minkralo- 
gie, qui va cliercher dans les divers terrains les materiaux 
don1 ils sont composks. La géonomie, qui classe ces terrains, 

1 
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el compare leurs situations respectives dans les lieux ou 
l'on a pu jusqu'i présent les observer, pour en déduire des 
lois, est essentiellement troponornique; dc meme que la 
thborie de la terre, qui remonte aux causes si longtemps ca- 
chees de son elal actuel, est le point de vue cryptologique de 
I'cnsem5le de nos connaissances sur le globe que nous habi- 
tons. 

Sciences du troisième ordre relatiaes aux procidés p a r  lcs- 
quels nom nous procurons les substances qui  se troucent 

a la surface ou dane le sein de  la terre, destinées a être 

ensuite transformées de l a  manière qui nous est la plus 
avantageuse. 

De méme que la connaissance des propriétés inorga- 
niques des corps, acquise dans la physique, a été appli- 
quée A l'utilité de l'homme dans les diverses branches de 
la technologie, de même, quand la géologie nous a fait 
conne'ltre la nature des diverses substances qui entrent 
dans la composition du globe terrestre, et leur disposi- 
tion, soit dans son sein, soit A sa surface, nous sommes 
naturellement conduits à étudier tout ce guiest relatif 
aux moyens p a r  lesquels l'homme se  procure celles de 
ces substances qui peuvent lui étre utiles. 

a. T?numkration et  dkfinitions. 

1 . Exploitabion des mines. La première sciencequi se 
présente ici a pour objet de  dkaire tous les prockdks par 
lesquels on se procure les substances minérales, soit 
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qu'il faille les aller chercher dans le sein de  la terre, soit 
qu'on les trouve à sa surface, comme le sable aurifkre sur 
le bord de certains fleuves, soit que la rner les recde. Elle 
doit comprendre en outre l'indication des lieux et des 
terrains où se rencontrent les diverses substances miné- 
rales que peuvent réclamer les besoins de la société. Je 
donnerai à cette science le nom d'ezploitation des mz%h, 
qu'on emploie g~nérslernent pour la désigner. %le- 
nient, il faut en étendre la signification de manière h y 
comprendre, non-seulement les procédés employés dans 
le premier cas, mais encore ceux qui le sont dans les 
deux autres : par exemple, toutes les opérations par les- 
quelles on retire le sel marin des eaux de la mer ou des 
sources salées. Car, comme je l'ai déjh dit, il vaut mieux 
étendre la signification d'un mot, lors même que 1'Cty- 
mologie semblerait s'y refuser, que de tomber dans l'in- 
convhient infiniment plusgravede séparer d'une science 
des objets d'étude qui doivent en faire partie, d'aprés la 
nature même des choses. 

2. Docirrcusie. Pour diriger une exploitation de  mines, 
pour e s  tenter une nouvelle, il importesurtout de déter- 
miner le bénéfice ou la perte qui peut résulter d'une en- 
treprise dece genre. Pour cela, la première chose à faire, 
c'est de dkcoii~rir la richesse du mi~iersi  qu'oii veut 
exploiter. L'art de faire les essais nécessaires, ou d'éva- 
luer par les procédés du travail en petit les produits et Ics 
avantages du travail en grand, s'appelle docimasie, de Goxr- 

&a, jj'éprouce, j 'essnye. Il Saut de plus calculer tous les 
frais de maind'oruvre, de combustible, de transport, 
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d'administration, etc., pour pouvoir les comparer au pro- 
fit qu'on espère, et aux cliances de vente. Je compren- 
drai toutes ces recherches sous le nom de docirnasie, 
aimant mieux étendre ainsi la signification ordinaire de 
ce mot, que d'en faire un nouveau. 

3. Oryxionomie. II n'est pas moins de l'intérêt de ce- 
a8 

lui qui a une mine à exploiter de comparer les divers 
pr&edés qui peuvent être employés, pour choisir les 
plus avantageux. Cette comparaison peut se faire de 
deux manières : d'abord, en partant des résultats obte- 
nus par des procédés usités eri différents temps e t  en dif- 
férents lieux, ce qui suffit souvent pour déduire de cette 
comparaison des lois ou des règles sûres d'après !es- 
quelles il puisse juger quels sont ceux qu'il doit pré& 
rer. Pour désigner cette science, j'ai formé le mot 
d'orysionomie, du grec %,ooSrs, action de fouiller le sein de 

la terre, et ~ 8 p ; ,  loi. J'avais d'abord cru pouvoir lui don- 
ner le nom de métallurgie; j'y trouvais l'avantage d'em. 
ployer un mot connu, mais il fallait en altérer le sens; 
car ce qu'on entend ordinairement par métallurgie, c'est 
cette partie de l'exploitation des mines qui enseigne les 
procédés qu'on emploie pour séparer les métaux des mi- 
nerais qui les conticnnent.Çc sens m'a paru depuis trop 
éloigné de l'idée que j'avais h rendre, et  c'est ce qui m'a 
déterminé à créer un nom nouveau. 

4. Physique minirale. Mais cette comparaison de ré- 
sultats quesouvent on ne pourrait obtenir qu'avec beau- 
coup de temps et (le déperises, peut se faire bien plus 
facilement quand on remonte aux causes des phéno- 
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méncs physiques et chimiques qui se passent dans les 
divers traitements qu'on fait subir aux minerais, ce qui 
d'ailleurs peut seul conduire h découvrir de nouveaux 
agents ou de nouveaux procédés, et en faire prévoir les 
résultats. C'est la science que j'appellerai physique mi- 
nerale, parce que, comme je l'ai dit plus haut, je com- 
prends la chimie dans la physique générale. 

b. Classification. 

Ces quatre sciences du troisième ordre nous font con- 
naître tout ce que nous pouvons savoir relativement à 

leur objet spécial : l'étude des moyens psr lesquels nous 
nous procurons les substances minérales destinées à nos 
usages. Leur réunion forrnara une science du premier or- 
dre, que j'appellerai ORYCTOTGCHNIE, d'+x&, miné- 
raux, et de &pn, art. Cette science du premier ordre 
peut se diviser eu deux du second, dont l'une, I'ORYC- 
TOTECHNIE É~.EMP,NTA I R E ,  comprendra l'expioitation des 
mines et la docimasie, tandis que l'autre renfermera 
l'oryxionomie et  la physique minérale sous le nom 
~'ORYCTOTECBNIE COMPAREE ; j'ai 6th conduit à choisir 
cette expression par les motifs que j'ai exposés plus 
haut, en parlant de la technologie comparée. 

Voici le tableau de cette division : 

ordre. Sciences du 3 ordre. I - 

1 Exploitation des ruines. 
OHYCTOTECBNIE ELEMERT. 

Docimasie. 
ORYCTOTECHNIE 

1 Orgxionomie. 
ORPCTOTECHNIE COMPAR&. 

Physique minérale, 
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O E ~ E ~ V A T I O N ~ .  II est impossible d e  rneconnaitre, dans ccs 
quatre sciences du Lroiaiéme ordre, une nouvelle application 
de  nos qualre poi~its de vue, autoptique, cryptoristique, etc., 
prkeiskrnent eornrne dans les quatre sciences du troisitnie 
ordre qu'embrasse la technologie. Voyez page 81. 

Définitions e t  classification des sciences du premier or- 
dre qui ont pour objet les propriétés inorganiques des 

corps et leur arrangement dans le globe de la terre. 

Aprés avoir parcouru toutes les sciences du premier 
ordre qui se rapportent B cet objet général, et qui doi- 
vent, par conséquent, 6 re réunies en Lin même embran- 
chement, il nous rest; à les définirind6pendamment des 
sciwces du troisième ordre renfermées dans chacune 
d'elles, à en déterminer l'ordre et les limites respectives 
et A les classer. 

4 .  Physique ghérale. Dans toutes les sciences qui ont 
précédé la physique générale, le monde était considér6 
dansmson ensemble; celle-ci examine en détail les pro- 
priétés des corps inorganiques dont se compose ce vaste 
ensemble; et quelle que soit l'analogie qui existe entre 
elle et I'uranologie, ce caractère suffit pour tracer entre 
deux sciences, d'ailleurs si voisines, la ligne de dkmar- 
cition qui les sépare, et distingue en même temps l'em- 
branchement des sciences mathématiques de celui des 
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sciences physiques. L'homme se propose ici un nouvel 
ohj1.t de recherches, et acquiert en même temps un 
nouveau moyen d'iiivestigation : jusque là borné à la 
simple observation, il pourra désormais y joindre l'expé- 
rielice. 

2. Te'eçhnologk Ln teclinologie est distinguée de la 
pligsique générale, en ce que, dans cette derniére, nous 
n'itudions les corps que pour connaître leurs propriétés 
et les phénomènes qu'ils nous offrent, taudis que, dans 
la première, c'est pour découvrir l'utilité qu'ils peuvent 
nous procurer, et les moyens par lesquels nous l a  ap- 
proprions à nos besoins. 

3. Géologk. La distinction de la physique généraie et 
de la géologie est suffisamment déterminée, par cela 
seul que la première considère les corps en général, et 
que la seconde les étudie seulement comme faisant partie 
di1 globe terrestre. Cette distinctiori, quand or1 en vient 
au détail, est cependant sujette àquelques difficulth, et 
c'est ce qui m'a engagé à la préciser. en disant que 
l'étude des propriétés et des pIiBrioniènes que présentent 
les corps partout e t  en tout temps est l'objet d e  la phy- 
sique générale ; tandis que l'ktude comparative des mo- 
difications dont ces propriétés et c e s  phér~omènes sont 
susceptibles en divers lieux et en divers temps est celui 
de la géologie. 

En effet, il appartient i ' l a  physique géndrale de dire 
que l'aiguille aimaritGe se dirige vers le nord, en dCcli- 
nant plus ou moins, soit à l'est, soit à l'ouest; que la 
pression atmosphérique fait Bquilibre i une colonoa 
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de mercure sujette A varier par un grand nombre de 
circonstances ; que l'eau s'évapore, se condense en nua 
ges, et retombe en pluie; que les diverses substances 
dont se compose le sol sur lequel nous marchons sont or- 
dinairement disposées en couches sensiblement paral- 
lèles, et plus ou moins inclinées, etc. Mais c'est à la géo- 
graphie physique de dire quelleest la déclinaison de l'ai- 
guille aimantée, la hauteur moyenne du baromètre, la 
quanti16 plus ou moins grande de pluie qui tombe dans 
les différents lieux et  les différents temps ; et c'est à la 
géonomie à nous apprendre quelle est, dans ces divers 
lieux, la nature et l'inclinaison des codches dont le sol 
est formé. De mème la météorologie, tant qu'elle consi- 
dére d'une manière générale des phénomènes atmosphé- 
riques, n'est qu'une division de  la physique générale; 
mais quand elle s'occupe des diffkrences que ces phéno- 
menes présentent en divers lieux, elle appartient à la 
gkographie physique. 

4. Oryctotechnie. L'oryctotechnie est séparée de la g é ~  
logie par le même caractère qui distingue la technologie 
de  la physique générale. La géologie étudieles matériaux 
du globe terrestre, seulement dans le but de les con- 
naltre, et I'orgctotechnie dans celui de nous procurer 
ceux que réclament nos besoins. 

Quant à la distinction de la technologie et de I'oryc- 
totechnie, elle est sujette à une difficulté relativement 
au point préci: ou l'une cesse et  l'autre commence. La 
technologie a pour objet de transformer les corps de la 
manière la plus avantageuse, pour les approprier à nos 
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besoins; celui de l'oryctotechnie est de nous procurer les 
substances minérales sur lesquelles s'exercent les arts. 
Pour les siihsfancus qui, comnic les pierres, la hoiiille, 
l'ardoise, le peroxyde de inangiinèse et plusieurs autres, 
sont livrées à l'industrie dans l'dtat même où ellcs sor- 
tent de la carrière ou de la mine, cette difficulté n'existe 
pas; les travaux d'extraction appartieririerit à I'orycto- 
techriie; l'emploi que l'on fait de ces substances, à la 
technologie. Mais lorsqu'il s'agit des métaux, par exem- 
ple, il faut les retirer des minerais qui les recèlent par 
des travaux plus ou moins compliqués, et qu'on peut re- 
garder comme des transformations qu'on fait subir aux 
matikres tirées de la terre pour commencer a les appro- 
prier aux usages auxquels nous les destinons. On serait 
donc porté à ranger ces travaux dans la technologie; 
mais comme, d'un autre c6té, ils font aussi partie de 
ceux qu'il est nécessaire d'exécuter pour se procurer le 
métal, l'oryctotechnie les réclame à son tour. Une con- 
sidération doit décider en sa faveur: c'est qu'on doit, 
comme nous l'avons remarqué plus haut, placer en gé-, 
néral, dans un même groupe, les vérités dont les mêmes 
hommes s'occupent et qu'il convient d&s lors de réuriir 
dans lesouvrages ou ils doivent les apprendre. Nousfixe- 
roiis donc la limite entre les deux sciences du premier 
ordre dont il es1 ici question, à l'époque où les substan- 
ces minérales sortent des mains de celui qui exploite la 
mine, pour être livrées au commerce et à l'industrie. 

J'ai aussi hésité d'abord sur la priorité à donaer dans 
l'ordre naturel B la technologie ou à l'oryctotechnie. II 
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me semblait, au premier coup d'œil, qii'on devait s'oc- 
cuper des moyens de se procurer les substances miné- 
rales nécessaires aux arts, avant d'étudier ceux de les 
mettre en œuvre; et alors non-seulement l'oryctotechnie, 
mais les sciences relatives à l'utilité que nous retirons 
des végétaux et des animaux, et dont nous parlerons 
tout l'heure, auraient dû  Btre placées, dansl'ordre na- 

turel, avant la technologie ; mais je vis bientôt, en y ré- 
fléchissant, qu'il n'en était pas ainsi. En effet, on peut 
comprendre tous les procédés relatifs aux arts qui traiis- 
forment les substances qu'on trouve dans le commerce, 
sans s'inquiéter des mogens par lesquels i n  se les pro- 
cure ; au lieu que c'est la technologie qui fournit & celui 
qui a des mines à exploiter tous les instruments, nia- 
chines et appareils qui lui sont nécessaires, et dont on ne 
peut bien comprendre l'usage que quand on a acquis une 
connaissance suffisante des procédés des arts. Celui qui  
cultive les végétaux, qui nourrit les animaux, n'a pas 
besoin de cette connaissance; et, d'après ce qui a été dit 
nu commencement de cet ouvrage, cette seule raison 
suffit pour placer la technologie avant les sciences ou 
l'on étudie les mogens de se procurer les substances de 
tout genre qu'elle emploie. Or, suivant que ces sub- 
stances sont minérales, vkgétales ou animales, les pro- 
cédés pour les obteriir sorit diErerits, et doiverit, par 
conséquent, hirel'objet ùesciencesdiffiii'entes, tandisque 
la même division ne  saurait avoir lieu dans la teclino- 
logie, parce que les procédés qu'elle emploie n'offrent 
aucune différence essentielle, quelle que soit l'origine 
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des substances :qu'elle transforme, et pa.rce qu'elle en 
réunit souvent dans un même ouvrage, qui proviennent 
de ces difitirentes origines, comme lorsque le layetier 
emploie fer, bois et peaux pour la fabrication d'une 
malle. 

b. Classification. 

Ces quatre sciences du premier ordre embrassent l'en- 
semble des connaissances que nous pouvons avoir relati- 
vement à leur objet gknéral indiqué plus haut. J'en for- 
merai donc un embranchement auquel je donnerai le 
nom de SCIEXCES PHYSIQUES, et qui se divisvra en 
deux sous-embranchements comprenant, le premier la 
physique générale et la techriologie sous le riorri corri- 
rnun de SCIE'ICES PUYSIQUES PROPI~EMENT DITES, et je se- 
cond la géologie e t  l'oryctotechnie, sous celui de scrm- 
CES ~ÉOLOGIQUES.  Les motifs de cette subdivision des 
sciences physiques sont trop évidents pour avoir besoin 
d'ètre expliqués. 

Le tableau suivant rendra sensible cette classifica- 
tion : 

Embranchement. Sou?-embranchements. Sciences du iCr ordre. 

- I I -  

l 
P a ~ s r ~ u ~ ç  P R O P R E I E E ~ T  Physique génerale. 

SCIENCES DITES. . . . . . . . . 1 Technologie. 
P H Y S I Q U E S .  

Géologie. 
G ~ o ~ o c i a u ~ s ~  . . . . . . . 

Oryctulechnie. 

OR~ERVATIONS. Ici se présente la même remarque que nous 
avons faite au sujet des quatre sciences du premier ordre, 
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comprises dansl'emhranchernent des sciencesmathématiques. 
Toutes les recherches du physicien étant fondées sur i'obser- 
vation immédiate des faits, cl celle-ci étant constamment la 
pierre de touche de  la vérité des formules qu'il deduit, soit 
de l'expkrience, soit des hypotli&ses qu'il fait sur la nature 
des forces des atomes, il est facile de reconnaitre dans cette 
science le point de vue autoptique de I'cmbranchcrnent au- 
quel elle apparlient. La technologie a pour but de découvrir 
l'utilitk que nous ponvons retirer des corps, et les moyens 
que nous devons employer pour les approprier 1i nos besoins; 
ce sont la autant dc problèmes qui constituent le point d e  vuc 
eryptoristique des sciences physiques. La géologie détermine 
et compare les clia~igerrie~its qu'éprciuvent, en divers lieux et 
en  divers temps, soit les propriétks C L  les phéuoménes que 
préscntcnt les corps, soit leur disposition à la surface e t  dans 
le sein de la lerre; c'est hien 18 le point de vue tropono- 
rnique. Enfin, r h r  à I'orytotec1inie qu'il appartient d'aller 
chercher dans le sein de  la terre les substances qui y sont 
cachees, de découvrir les mogcns auxquels nous devons re- 
courir pour les en retirer, et de surmonter tous les obstacles 
que la ~ i a tu re  oppose ,& leur extraction ; point de vue crypto- 
logique relativement ii l 'ohet pénkral des sciences dont se 
compose l'embranchement dont il est ici question. 

CHAPITRE T R O J S I ~ ~ I E .  

A l'étude d u  globe ter res t re  ct d e s  matériaux dont il 
se compose,  il est na ture l  d e  fa i re  succéder d'abord celle 

des végétaux qui  naissent de son  se in  et couvrent sa 
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surface, et ensuite celle des animaux qui en habitent 
les diverses régions. 

Sciences du troisième ordre relatives à la connaissance des 
végétauz et des phénomènes qu'offre la vie dans ces êtres 
organisés, mais privés de semibilitd et de locomotion. 

Dans l'ktude des végétaux, nous devons d'abord avoir 
égard à leur simple connaissance, et ce sera l'objet rlu 
prksent paragraphe ; dans le suivant, nous parlerons des 
sciences relatives à l'utilité que nous en retirons. 

a. Énuniération et définitions. 

4 .  Phytographie. De l'observatioii immédiate des vé- 
&aux résulte la connaissance de leurs caractkres exté- 
rieurs, celle de la nature des sols où ils existent, des 
climats qu'ils habitent et des hduteurs auxquelles on les 
y trouve au-dessus du niveau de la mer. Ce premier 
degr6 de la connaissance des végétaux est l'objet d'une 
science du troisième ordre que j'appellerai ph?ytographie, 
de Ip&~.i ,  plante. J'y comprends tous les recueils de 
figures et de descriptions, soit d'espèces isolées, soit de 
genres ou de familles, soit des plantes de certaines con- 
trées, decelles qui ont 6té recueillies dans un voyage, etc. 

2. Anatomie végétale. Dans la géologie, après avoir 
Ctudié la configuration du globe et les divers terrains 
qu'il offre irnniédiatement à notre obwrvation, nous 
avons pénétr6 dans son sein pour y chercher ce qu'il 

PRBWIÈRE PARTIE. i l  
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nous cache; et la minhlogie ,  qui est pour ainsi dire 
l'anatomie de la terre, nous en a fait connaître la compo- 
sition jusqu'h la profondeur où nous pouvons pénétrer. 
Nous devons aussi étudier dans les plantes ce qu'elles 
dérobent à l'observation immédiate, c'est--&-dire leur 
organisation intérieure, et de même que le minéralogiste 
a deux choses h considérer : les minéraux homogènes et 
les agrégats qui en sont formés, celui qui s'occupe d'ana- 
tomie végétale a aussi h considérer les tissus végétaux 
homogènes et les organes qui sont formés par la réunion 
de divers tissus : il doit décrire ces tissus et ces organes 
comme le minéralogiste décrit les minéraux et les ro- 
ches. Toutes les vérités qui résultent de cette nouvelle 
étude composeront une seconde scieiice du troisième or- 
dre, que je ne crois pas pouvoir mieux nommer qu'en 
l'appelant anatomie uigétale. 

3. Phytonomie. Si maintenant nous comparons les vé- 
gétaux les uns avec les autres, soit un même vkgdal avec 
lui-même à diffkrents instants de son existence, pour en 
conclure les lois de la classification naturelle des végb 
taux en familles, classes et embranchements ( l ) ,  et celles 
qui régissent leur naissance, leur accroissement, leur 
décadence et leur mort, nous recueillerons ainsi de 
nouvelles vQités, objet d'une science du t ro is ihe  ordre 
que j'appellerai phytonomie. 

(1) On sait que le regne végktal se divise en trois embran- 
chements, qui ont reçu le nom de plantes acotylédones, mo- 
nocotylédones, dicotylédones. 
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Outre la classification naturelle des végétaux et les 
lois dont je vieris de parler, je comprends dans la phy- 
tonomie la distribution des diffkreiits groupes de vég& 
taux sur la surface de la terre, dans les diverses régions 
qu'ont distinguées les botanistes. L'étude de cette dis- 
tribution nous fait aussi connaître des lois ; et d'ailleurs, 
de même que c'est dans la phytographie, où l'on décrit 
les diverses espbces de plantes, que l'on doit indiquer 
l'habitation de chacune, c'est dans la phytonomie, où les 
végétaux sont classés en groupm naturels de différents 
ordres, que l'on doit determiner les régions qu'habitent 
ceux de ces groupes qui sont bornés h certains climnts, 
et présenter une sorte de tableau général de 1ü manibre 
dorit ils sont distrihués sur le globe. Cette partie de la 
phytonomie se trouve liée à la géographie physique ; 
elle en emprunte de nombreux secours, et compléte les 
notioiis que cette dernière science nous donne sur l'as- 
pect général du sol dans les différents pays qu'elle décrit. 

4. Physiologie végétale. Enfin, pour compléter la con- 
naissance des végétaux, il reste à examirier les causes de 
leur vie, la formation et les fonctions de leurs organes; 
c'est la physiologie végétab. 

b. Classification. 

La réunion de ces quatre sciences du troisibme ordre 
en forme une du premier, la BOTANIQUE. En réunis- 
sant seulemerit les deux premières, on aura une science 
du second ordre qui recevra le nom de BOTANIQUE EL$- 

MEKTAIRE, et la PBYTOGNOSIE, OU connaissance plus ap- 
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profondie des végétaux, deuxième science du  second 
ordre comprise dans la botanique, embrassera la phjto- 
nomie et la physiologie végétale, ainsi que le  montre le 
tableau suivant : 

Science du i*' ord. Sciences du 20 ordre. Sciences du 3= ordre. - 1  - I - 
Phytographie. 

BOTANIQUE ~ L ~ M E N T A I R E .  

I Anatomie végétale. 
BOTANIQUE.. . . . 

Phytonomie. 
PEYTOGN~SIE.  . . . . . . . 

I'hgsiologie végétale. 

OHSERVAT~OKS. Dans les définitions que nous venons de 
donner des quatre sciences qui ont pour objet spécial la 
connaissance des plantes, il est trop facile de reconnaitre les 
quatre points de vue que nous avons signalés tant de fois, 
pour qu'il soit nkcessaire d'entrer dans aucun détail à cet 
Bçard. 

§ 11. 

Sciences du troisiime ordre relatives a l'utilité ou a I'agré- 
ment que nous retirons des végitaus, et aux travaux e t  
au$ soins par lesquels nous nous procurons les matières 
premières qu'ils nous fournissent. 

Après l'étude que la botmique fait des végétaux seu- 
lement pour les connaître, vient se placer naturellement 
celle des mêmes vbgétaux sous le rapport de  l'utilité ou 
de l'agrément que nous e n  retirons. 

a. Énumkration et définitions. 

4 .  Géuponique. Les travaux de la campagne et des 
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jsrdins soit d'utilité, soit d'agrément, la connaissd~ice 
des époques où il convient de les faire et celle des instru- 
ments qu'on y emploie; les soins à donner aux vkgktaux 
indigènes ou exotiques, la construction des serres, la 
manière dont on recueille ce que les plantes offrent 
d'utile, soit lorsque nous les avons cultivées, soit lors- 
qu'elles ont crû spnntanCment, et qu'il faut les aller 
chercher dans les champs incultes, sur les montagnes et 
dans les forêts; les procédés employés pour shparer les 
substances diversement utiles qu'elles contiennent, et 
retirer de chacune d'elles tous les avantages qu'elles 
peuvent procurer; les préparations que ces substances 
exigent pour être livrées à la consommation et à l'indus- 
trie, les moyens de les conserver jusqu'h cette épo- 
que, etc.; voilà ce qu'on peut observer immhdiatement, 
et c'est l'objet d'une première science du troisième or- 
dre h laquelle j'ai donné, d'après Varron, le nom de 
géoponipue, de y r o x a ~ r x 6 ~ ,  relatif aux travaux des champs. 

On s'étonnera peut-être que j'y comprenne les tra- 
vaux du bûcheron et de l'herboriste ; mais il est Qvidenr 
que ces travaux, comme tous ceux que je viens d'indi- 
quer, ont pour objet de nous procurer les substances vé- 
gétales qui peuvent nous &tre utiles ou agréables. Les 
auteurs qui ont écrit sur l'agriculture ne comprennent- 
ils pas dans cette science la chasse et la pêche, que j'y 
aurais réunies moi-même, si, comme on va le voir, je 
n'avais pas fait une science à part de tout ce qui concerne 
l'utilité ou l'agrément que nous retirons des animaux. 

2 ,  Cerdoristigw agricole. Un autre objet d'étude se 
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présenteici. DBterrniner tout cequi se rapporte au profit 
qu'on peut retirer d'une entreprise agricole en activité, 
ou aux avantages qu'on péut espérer lorsqu'il s'agit d'en 
former une nouvelle ; apprécier la valeur d'un terrain 
d'après son étendue et sa qualité ; calculer les mises de 
fonds nécessaires pour construction de bâtiments, achat 
d'instruments ruraux et de bétail, pour ledesséchernent 
d'un marais, un défrichement, etc.. tout cela est l'objet 
d'une autre science, bien distincte de la précédente, et 
que j'appellerai cerdoristique agricole. 

3.  Agronomie. Bornke aux deux sciences dont nous 
venons de parler, l'agriculture resterait stationnaire; 
les divers procédés employés en diffhrents pays s'y 
perpétueraient sans s'améliorer. Pour qu'ils puissent se 
perfectionner, pour que les meilleures méthodes se pro- 
pagent, il faut d'abord les comparer sous le rapport des 
résultats obtenus par toutes celles qui ont étB mises en 
usage, soit afin de choisir les meilleures, soit pour d6- 
duire de ces comparaisons des lois générales qui puissent 
diriger l'agriculteur dans ses travaux. Par exemple, celle 
que les mêmes végéiaux ne peuvent pas avec succés se 
cultiver constamment sur le même terrain, d'oùla théo- 
rie des assolements ; celles qui déterminent les engrais les 
plus convenables à chaque végétal, b chaque espece de 
terrain, et quelles plsntes conviennent, dans les divers 
climats, aux différentssols, suivant leur nature, leur ex- 
position, leur degré d'humidité, etc. C'est A cette science 
du troisième ordre que je crois qu'on doit donner le 
nom d'agronomie, quoique j'avoue que ce mot a étB 
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employé, mal h propos, ce qu'il me semble, dans un 
sens à peu près semblable B celui que j'ai donné au 
mot cerdoristique agricole, pour designer une des par- 
ties de cette science. 

4 .  Phys io log ie  agricole.. Mais ces comparaisons pure- 
ment empiriques, outre le temps et 1.es depenses qu'elles 
exigeraient, n'étant dirigées par aucune thiorie, rie 

pourraient pns ioujours conduire au but proposé, et 
surtout seraient insuffisantes pour l'amélioration des 
mCthodes par de nouvemx procédés déduits de la con- 
naissance des causes. La recherche des causes, la corn- 
paraison de ce qui se passe en grand dans laculture des 
~Pgétaux, avec ce que l'on observe dans les expériences 
en petit, appartiennent à une quatrième science du troi- 
sième ordre, qui complète toutes nos connaissances re- 
latives la culture des végétaux, et prendra le nom de 
physiologie agricole .  

6. Classification. 

Je conserverai le nom d'AGRICULTURE ii la science 
du premier ordre qui comprend les quatre sciences du 
troisième, que je viens >l'énumérer et de dhfinir, et l'a- 
g r i~ l tu re  se divisera naturellement en deux sciences 
di1 Second ordre : ~ ' A G R I C U I , T ~ R E  EL~UESTAIRE,  compre- 
dant la géoponique et la cerdoristique agricole; et l'a- 
GRICULTURE CONPARÉE, formée par l a  réunion do l'agro- 
nomie et de la physiologie ~gricole. Voici le tableau de 
cette classification : 
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Science du l c r  ord. Sciences du Ze  ordre; Sciences du 3e  ordre. - 1 -  I - 
Géoponique. 

~ G R I C U L T U R E  hLi!IENT.  . 
Cerdoristique agricole. 

AGRICULTURE.. . 
Agronomie. 

AGRICULTURE C O M P A R ~ .  . 
Physiologie agricole. 

OBSERVATIONS. Les quatre points de vue autoptique, crvpto- 
ristique, etc., sont ici lrop bvidents pour avoir besoin d'btre 
signalés. 

§ III. 

Sciences du troisième ordre relatives a la connaissance der 
animaux et des phinomines qu'ogre la vie dans les étres 

où elle est jointe a la sensibilité et c i  12 locomotion. 

L'ordre naturel amène maintenant les sciences qui ont 
pour objet de connaftre les animaux. 

a. Enurneration et dbfinitions. 

4 . Zoographie. La première de ces sciences a pour 
objet l'étude de tout ce que les animaux offrent B l'ob- 

I 

servalion immédiate, leurs formes, leurs caractèresexté- 
rieurs, les aliments dont ils se nourrissent, leurs moeurs, 
les lieux qu'habite chaque espéce, etc. ; et je lui 
donnerai le nom de zoographie, de <GOY, animal, et 
ypatp,  je dkcris. C'est à cette science du troisième ordre 
qu'a été borné, en général. le travail de Buffon sur les 
animaux dont il s'est occupé, tel que l'avait conçu ce 
grand homme, et c'est ici que viennent se placer tous 
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les recueils de descriptions et  de figures, soit des ani- 
maux d'un même genre ou d'une même famille, soit de  
ceux qui habitent certai*~ régions, ou qui ont été ob- 
serves dans un voyage, etc. 

2 .  Anatomie animale. Ici vient l'anatomie des ani- 
maux, comme la minéralogie, qui est une espèce d'ana- 
tomie du globe terrestre, a dû succéder H la géographie 
physique, comme n-ou5 avons placi: l'anatomie vkgétale 
à la suite de la phytographie. Elle cherche de  même 
dans les animaux ce qu'ils dérobent à l'observation im- 
médiate, décrit les tissus homogènes et les organes qui 
en sont composés. C'est la partie de l'histoire naturelle 
des animaux qu'a traitée Daubenton dans des travaux 
moins brillants, mais aussi utiles à la science qiie ceux 
de son illustre collaborateur. 

3. Zoor~omie. Alors le génie est venu s'emparer des 
résultats de ces divers travaux; il a comparé toutes les 
modifications dont l'organisation animale est suscep- 
tible, et de cette comparaison il a déduit ces lois d'après 
lesquelles il lui a suffi d'un fragment d'os que recéhit 
un rocher dont la masse l'avait soustrait aux ravages du 
temps, pour retrouver toute l'organisation et jusqu'aux 
meurs d'un animal dont les révolutions du globe avaient 
fait disparaître l 'espke; lois dont la découverte n'a pas 
seulemmt conduit à cet étonnant résultat, mais a donné 
naissance à la première classification naturelle des ani- 
maux, celle qu'on doit à l'illustre Cuvier, et qui, per- 
fectionuée par son frére, est devenue la plus parfaite 
des classificlitions; car celle des végktaux, premier 
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exemple d'une méthode vraiment natiirelle, ne me pa- 
raît pas encore parvenue au même degré de perfection, 
surtout parce qu'on n e  s ' g  pas encore occupé des 
ordres natiirds des plantes, divisions intermédiaires 
entre les familles et les classes, dont on ne peut rnécon- 
nattre l'existence dans l'ensemble des rapports mutuels 
des végétaux. C'est à cette science que j'ai donné le nom 
de zoonomie, B l'exemple de quelques natiiraliutes mo- 
dernes. J'y comprends, comme je l'ai fait dans la phyto- 
nomie, B 1'Pgard des végétaux, les lois généra!es de la 
distribution des divers groupes naturels du règne animal 
sur la surface de la terre. 

4. Physiologie animale. Enfin la physiologie animale, 

oh se trouve comprise l'organogénie, étudie les causes 
dela vie daris les animaux, la formation et les fonctions 
de leurs organes, ainsi que la physiologie v6gétale le fait 
pour les plantes. 

b. Classification. 

L'ordre dans lequel nous rangeons ici ces sciences ne 
présente aucune difficultd; la zoonomie ne peut Ctablir 
des lois qu'en partant des faits observés par le zoographe 
et l'anatomiste, et la classification naturelle qui résulte 
de ces lois peut seule guider le physiologiste dans ses 
travaux, quand il veut embrasser tout l'ensemble du 
règne animal. 

La science du premier ordre qui a pour objet spécial 
la connaissance de cet ensemble, et qui comprend les 
sciences du troisième ordre dont nousvenons de parler, 
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s'appelle la ZOOLOGIE. Je n'ai pas besoin d'avertir 
qu'elle renferme tout ce qui est relatif à l 'homme, con- 
sidéré sous le rapport de son organisation ; que c'est par  
corisCquerit dans la zoographie que se place l'histoire 
des différentes races du genre humain, et que l'anatomie 
et  la physiologie humaine sont comprises dans I'anato- 
mie et la physiologie animale. La zoologie se divise e n  
deux sciencos du  second ordre : d'abord la Z ~ O L O G I E  ELE- 

MENTAIRE, qui comprend la zoographie et l'anatomie ani- 
male; puis la ZOOUNOSIE, qui contient la zooiioniie et la 
physiologie animale. Le tableau suivant expliquera cette 
classification. 

Science du i e r  ord. Sciences du 2e ordre. Sciences du 3' ordre. - 1  - I - 
Zoographie. 

ZOOLOGIE ËLEHENTAIBE.  . 
Anatomie animale. 

ZOOLOGIE.. . . . . 
Zoonomie. 

Z o o s ~ o s i ~ .  . . . . . . . . 
Physiologie animale. 

OBSERVAT~ONS.  Le lecteur a sans doute reconnu ici une 
nouvelle application des quatre points de vue qui se sont 
d é j l  présenlCs tant de fois, et il n'a pu méconnaître le point 
devue autoplique dans la zoographie; le point de vue crypto- 
ristique dans l'anatomie animale: le troponomique (1) dans 
la zoonomie, et le cryptologique dansla physiologie animale, 
ou en ktudiant la formation et les fonctions des organes, on 
s'occupe par lti meme de ce qu'on peut appeler les cawes 
de la vie. 

(1) Il est presque inutile de remarquer que ce ne sont pas 
des comparaisons quelconques, mais seulemenl celles qui 
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Sciences du troisième ordre relatives à l'utilité ou à I'a- 
grément que nous retirons des animaux,  aux travaux et 

a u x  soins par lesguels nrms nous procurons lea matières 
premières tirées du régne animal.  

La zoologte nous ayant fait connaître les animaux en 
eux-mêmes, il nous reste h les étudier sous le rapport 
des avantages qu'ils peuvent procurer à l'homme. 

a. Enumbration et dkfinitions. 

4 .  Zoochrésie. La première science qui se présente ici 
a pour but de faire connaître, d'une part, les procédSs 
par lesquels on obtient, on nourrit, on rend propres aux 
différents services que nous pouvons en retirer, les ani- 
maux qui nous sont soumis ; de l'autre, ceux par les- 
quels nous nous procurons les espèces sauvages qui 
peuplent la terré, les fleuves ou les mers. Ainsi, la nour- 

ont pour objet d'btablir des lois générales, des classifications 
naturelles, ou des rkçles pour dbterminer dans chaque cas 
l e s  méthodes qu'il convient d'employer, qu'on doit considérer 
comme eonslituant le point de vue troponornique; en sorte 
que, quand aprés avoir décrit dans le plus grand détail, soit 
pour les caractères extérieurs, soit pour les organes internes, 
u n  animal comme le type d'un embranchement, d'une classe, 
d'un genre, on se  borne, au lieu de dkcrire les autres de la 
meme manihre, en signaler les différences avec le premier, 
on ne  fait que dr la zoographie ou de l'anatomie animale, et 
non de la zoonomie. 
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riture des troupeaux ct  des animaux domestiques de 
toute espèce :jusqu'aux oiseaux dont le chant nous ré- 
crée ; l'éducation des abeilles et des vers à soie, la chasse 
et la pêche, la préparation des matières animnles p u r  
les amener à l'état où elles sont livrées au commerce et 
9 l'industrie, et les moyens de les conserver jusqu'à 
cette époque, sont ésalement compris dans cette science 
que j'appelle zoochrésie, de xpn"urs, usage, action de se 

servir. 
2. Zooristique. Une secoride eciénce du t ro i s ihe  

ordre relative au méme objet comprend tout ce qui se 
rapporte a la détermination des profits et des pertes qui  
peuvent résuller d'une spéculation sur les animaux, soit 
réalisée, soit simplement pi-ojetée, comme d'un trou- 
peau, d'un haras, d'un rucher, d'une magnariière, d'un 
Btang, de l'affrétenient d'un navire pour la pêche de la 
morue ou de la baleine, etc. De mème que l'évaluation 
d'lin champ qu'on se proposait de louer ou d'acheter 
faisait partie de la cerdoristique agricole, de même la 
déterminatioii de la valeur des animaux qu'on est dans 
le cas d'acheter pour quelque usage que ce soit, el, par 
conséquent, les sigries auxquels on recoririait leur àge, 
leurs forces, leurs déf'duts, etc., appartiennent à la' 
science pour laquclle j'ai fait le nom de zooristique: 

3. OE'cionornie. Pour complAter nos conriaissarices 
relatives aux procédés d'ériucation des animaux, de pré- 
paration et de conservation des substances qu'ils nous 
fournissent, procédés qui souvent sont si différents sel011 
les temps et les lieux, il faut comparer ces divers procé- 
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cédés dans In vue de choisir les meilleurs; c'est ce qui 
peut se faire de deux manières : l'une, p&ement expé- 
rimentale, corisiste B partir des résultats obtenus, et à 
déduire de cette comparaison des règles d'après les- 
quelles on puisse se diriger dans le choix de ceux qui 
offrent le plus d'avantages. J'ai donné à cette science le 
nom d'œcionomie , du grec O I X E L O S ,  domestique, que j'en- 
tends ici des animaux, et. dont je me suis servi, parce 
que hors le cas d'une volière ou d'une ménagerie, il n'y 
a guère que les animaux domestiques qui puissent htre 
l'objet des comparaisons et des améliorations dont elie 
s'occupe. 

4 .  lhrepswlogie. L'autre manière de comparer les 
divers procédés, pour choisir les nieilleiirs , consiste i 
en prévoir les resiiltats saris en faire l'essai, en étudiant 
les causes des phénomèries physiologiques qui ont lieu 
dans l'organisation des animaux, suivant les manières 
diverses dont on les nourrit et dont on les soigne. Outre 
les avantages d'une marche qui dispense d'une inulti- 
tutle d'essais infructueux, on y trouve celui d'être con- 
duit, par la théorie, à la découverte de nouveaux pro- 
cédés ou de nouvelles combinaisons des procédés con- 
nus. Les effets généraux de toutes les circonstances qui 
influent sur la nutrition des animaux, telles que la di- 
versité des aliments solides ou liquides, la température, 
le degré d'humidite des lieux où ils vivcrit, les effcis de 
la castration, etc., sont les principaux objets de cette 
science, ii laquelle j'ai donné le nom de threpsiologk, 
formé de 8piJliq, action de nourrir, d'élever. 
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6. Classification. 

Ces quatre sciences renferment toutes les connais- 
sances relatives à leur objet sp6cial indiqué plus haut, 
et compose~it une science du  premier o rdre ,  que  je 
nomme ZOOTECHNIE. La zoochrésie réunie à la z o o r e  
tique, sous le  nom de  zooTecaNw ÉLEMENTAIRE, en seront 
le premier de@; et le second, la ZO~TECXINIE COMPARRE, 

se compose de l'œcionomie et d e  la threpsiologie. 
Voici le tableau de  ces sciences. 

Science du ie' ord. Sciences du 2e o~dre. Sciences du 3' ordre. - I - I - 
ZoochrCsie. 

ZDDTXCRXI~! B L ~ X E N T A I R E .  
Zooristique. 

ZOOTECBSIE.. . . 
# (IEcionomie. 

ZOOTEC~NIB COI PARI^. . . 
Threpsiologie. 

OBSERVATIONS. La zootechnie est relativement i la zoologie 
ce que l'agricuilure est par rapport la botanique. La consi- 
deratian des mémes points de vue donne ici naissance à 
des divisions absolument analogues. 11 serait superflu de les 
expliquer en dhtail. 

DJfinitions e t  classification des sciences du premier ordre 
relatives a m  êtres vivants, végétaux el animaux. 

Reprenons maintenant les quatre sciences du premier 
ordre que nous venons de parcourir,  pour justifier 
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l'ordre dans lequel nous les avons rangées, déterminer 
avec plas de précision le caractère distinctif de chacune 
d'elles, et les limites qui la skparent des autres. 

I . Botanique. La botanique est suffisamment définie 
quand on a dit que c'est la science qui a pour objet la 
connaissance des végétaux. Je me bornerai h remarquer 
ici que ce n'est pas parce que l'on a toujours placé les 
végétaux entre les corps inorganiques et les animaux, 
que je leur ai assigné cette place. II est aisé de voir que, 
dans l'ordre naturel, les végétdux doivent précéder les 
animaux. La vie n'y est, pour ainsi dire, qu'A son pre- 
mier degré : ce n'est que dans des animaux qu'elle at- 
teint tout son développement par la sensibilité et la lo- 

k 
cornotion. D'ailleurs. l'on çoriçoit très-bien que la terre 
a pu être couverte de végétaux saris qu'il y eût un seul 
animai, tandis que les animaux ne  peuvent exister sans 
les végétaux. Enfin, le botariiste peut se faire une idée 
trhs-nette d'un vigétal , saris penser aux animaux qui 
s'en nourrissent ; tandis que  le zoologiste, pour avoir 
une cocnaissance compkte des animaux, doit savoir de 
quels végétaux se nourrissent le ruminant oulerorigeur, 
sur quelle plante vit l'insecte dont il étudie les mœurs. 
Comment parler du ver h soie, saris dire quel est l'arbre 
dont la nature a destiné les feuilles a lui servir d'ali- 
meut ? . 

2. Agriculture. C'est encore la une science suffisarn- 
nient définie, quand on a fait connaflre le but qu'elle si: 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



115 

propose. Elle est d'abord distiriguée de la botanique, 
parce qu'au lieu de s'occuper seulement de la con liais - 
smce des végétaux, elle a pour objet d'eu retirer I'uti- 
lit6 ou l'agrément qu'ils peuvent nous procurer. Elle se 
distingue de la zootechnie, dont nous allons parler, et  
qui a été confondue avec elle dans la plupart des ou- 
vrages sur l'agriculture, en ce qu'elle doit être restreinte 
h la culture et à l'utilité que nous retirons des végétaux, 
comme la zootechnie l'éducation des animaux et aux 
avantages qu'ils nous procurent. La seule difficullé que 
puisse prksenter la circonscription de cette science, c'est 
la détermination précihe de la limite qui la sépare de la 
techriologie. 011 pourrait se deri~aiicler à laquelle [le ces 
deus sciences appârtieririent les procédés par lesquels 
on fait du vin avec du r i s in ,  on retire l'huile des sub- 
stdiices oléifbres , etc. Kous dirons , comme lorsqu'il a 
été question des limites de l'oryctotechnie, que cas pro- 
cCdés doivent appartenir a l'agriculture, dans laquelle 
on doit comprendre tous les travaux dont les substarices 
végétales sont l'objet, jusqu'au momeut où les produits 
sortent des mains de l'agriculteur pour passer daris 
celles du consommateur, ou pour être l i i r '  es au coiii- 
merce et à l'industrie. Ori a vu dans l'article de la géo- 
ponique, que j'y comprends également les procédés 
pour se procurer les substances que produisent les vé- 
gétaux que la nature seule fait naître dans les lieux où 
l'homme n'a pas étendu son empire ; parce que ces pro- 
ckdes sont aussi des moyens de se procurer des sub- 
stances végétales. Il faut peut-être pour cela donner au 

PRBPIÈRE PARTIE. 12 
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mot agriculture ilne acception un peu plus étendue que 
celle qu'il a ordinairemrnt; niais, cornme je l'ai déjà 
dit, je ne fais en cela que suivre l'exemple de ceux qui 
ont écrit sur cette science. Quelques aiiteurs ont cru, au 
contraire, devoir restreiridre l'acception du mot agricul- 
ture, en n'y compreriant que les travaux relatifs a la cul- 
ture des céréales; cette restriction n'est pas seulement 
contraire à l'usage, elle l'est aussi ?i l'étymologie du mot 
agriculture; ager est le terme générique, c'est arwm 

qui a le sens restreint dont il est ici question, et  si l'on 
veut désigner cette partie de l'agriculture, il faut adopter 
le mot d'aruiculture, comme on a donné celui d'horticul- 
ture à une autre partie de la même science. II est évident 
que ces subdivisions de l'agriculture ne peuvent être 
considérées qiic comme des sciences du quatrième et du 
cinquième ordre, dont je n'ai point t m'occuper. 

3. Zoologie. La distinction entre la zoologie et les 
deux sciences prkcédentes est assez déterminée par la 
diversité des objets dorit elles s'o,ccopent : mais ici se 
présen te entre ces dernières et la zoologie quelque chose 
de senlblable à ce que nous avons vu quand, après l'a- 
ritl-imologie et la géométrie, nous avons passé h la mé- 
canique. Dans I'arithmologie, il n'était question que de 
lamesure des grardeursen général ; daris la gkomktrie, de 
la mesure d'une espèce particulière de grandeur : l'éten- 
due; mais, dans la mécanique, 2 ces considériitioris de 
grandeur sont venues se joindre des idées de mouvements 
et de forces. Au lieu d'examiner des rapports abstraits de 
grandeur, ou les propriétés de l'étendue vicie et imrno- 
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bile, aile a porté ses regards sur la matière, sans laquelle 
on ne peut micevoir ni mouvement, ni force, ni cette 
propri6té d'inertie par laquelle se conserve le mouve- 
ment une fois irnprimk. De m&me, dans la botanique, 
on étudie les végétaux en général, ces êtres où la vie est 
en quelque sorte réduite à ses termes les plus simples : 
naître, croître, se reproduire, mourir; dans l'agricul- 
ture, on ne s'occupe que de certains végétaux : ceux qui 
peuvent nous être utiles ; mais dans les animaux, objet 
de la zoologie, à ce premier degré de la vie viennent 
se joindre ces mouvements spontanés, ces forces loco- 
motrices qui les distinguent des vkgétaiix, et la sensibi- 
lité sans laquelle la facuité de se mouvoir serait inutile. 

C'est dans la zoologie que l'homme, qui ne s'est mon- 
tré jusqu'ici que comme étudiant les objets dont il est 
entouré et leurs rapports miitiiels, ou sxe r~an t  sur eux 
son industrie pour les approprier à ses besoins, com- 
mence a devenir lui-même un des objets de ses études; 
mais il ne l'est encore ici que sous le rapport de son 
organisation, plus parfaite, niais de m h e  riature que 
celle des animaux, entre lesquels i l  est placé à son rang 
par le zoologiste. A mesure que nous avancwons dans 
l'échelle des connaissances humaines, il acquerra tou- 
jours plus d'importance. A peine dans la psychologie y 
aura-t-il encore ilne faible partie de cette science consa- 
crk aiix animaux ; et bientôt l'homme, considér6 sous Ic 
rapport de ses plus nobles attributs, deviendra l'unique 
objet des sciences qui nous resteront à parcourir. 

L'importance que l'homme a dû attacher naturelle- 
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ment l'étude de sa propre espèce, et surtout le but 
qu'on se proposait, en s'occupant de la partie de cette 
étude ou il est question de sa description et des fonc- 
tions de ses organes, d'en appliquer les rksultats à l'art 
de guérir, a fait confondre les limites qui sépareut la 
zoologie des sciences médicales, dont je parlerai dans le 
chapitre suivant. Ce qui précède suffit pour faire cesser 
cette confusion : mais elle a eu des cons4quences sur les- 
quelles je dois appeler l'attention du lecteur. I o  Dans les 
ouvrages où, sous le nom de zoologie, on s'est surtout 
occupé de zoographie et  de zoonomie, la division de ces 
sciences a été empruntée à celle de ces animaux eux- 
mêmes. On a donné les noms d'ornithologie, ichthyolo- 
gie, entomologie, etc., à la description et à la classification 
des oiseaux, des poissons, des insectes, etc. Dans ma 
classification, où la zoographie est distinguée de la zoo- 

nomic, on n e  pourrait admettre cette division qu'en 
partageant la première eri sciences du quatrikme ordre, 
qu'on nommerait ornithographie, ichthyographie, ento- 
nographie, etc.; et la seconde en ornithonomie, ichthyo- 
nonaie, entomonornie, etc. Je suis loin de peilser que de 
telles divisions dussent être admises dans la science, et 
je ne vois aucun inconvénient à conserver les dénomi- 
nations reçues, afin que celui qui ne veut traiter que 
d'un des groupes du règne animal puisse indiquer, par 
le titre même de son ouvrage, quel est le groupe dont il 
s'occupe. Je pense seulement que ce serait trop res- 
treindre le sens des mots tels qu'ornithologie, ichthyo- 
logie, entomologie, etc., que d'en borner l'emploi h la 
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description et à la classification des animaux compris 
dans ces divers groupes. Chacune des sciences ainsi dé- 
nommées devrait contenir quatre subdivisions; l'une 
pour les descriptions, l'autre pour l'anatomie des ani- 
maux qui en serdient l'objet, une troisième pour leur 
classification et les lois gknérales qui s'y rapportent, et  
la dernière pour tout ce qui est relatif aux fonctions de 
leurs organes. 
P. Au contraire, ceux qui ont écrit sur l'anatomie e t  

laphysiologie, s'oçcuparit surtout de l'homme, ont tiré 
lessubdivisions qu'ils ont établies dans ces sciences d'une 
toute autre considération : celle des différents organes 
Btudiés, soit en eux-mêmes, soit dans leur formatian et  
leurs développements successifs; et c'est ainsi qu'on a 
divisé l'anatomie animale en ostéologie ,  néuro log ie ,  eplan- 
chnologie, etc., et qu'ou a distingué dans la physiologie 
animale l'organogénie des autres parties de la science, 
celle-ci se subdivisant naturellement en ost iogéwie ,  ni -  

vrogénie, etc. I l  en est de ces dénominations comme de  
celles des diverses parties de l'anatomie. Bien loin de  
croire qu'on doive les rejeter, je les regarde comme pré- 
sentant un véritable avantage, par la nécessiti: oul'on est, 
quand une science est fort étendue, d'en traiter les dif- 
férentes parties dans des ouvrages spéciaux, surtout 
quand il se rencontre un de ces hommes rares que le dé- 
veloppement d'une seule id& conduit des découvertes 
tellement nombreuses et tellement multipliées, que de  
leur ensemble résulte en effet une science nouvelle, 
comme nous avons vu naître l'organogdnie des recher- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1-0  

ches d'uh des plus grands physiologistes dont la France 
s'honore. 

Mais il est éviderit que toutes ces subdivisions de la 
zoologie correspondantes aux divers graupes d'animaux 
IIA pedverit ktre admises dans une classific~tion générale 
des sciences, parce que rien n'en détermine le nombre, 
et qu'on pourrait l'étendre ou le restreiiidre, pour airisi 
dire, à volonté. Celui qui publierait un ouvrage sur les 
singes seulement, pourrait, par exemple, donner le nom 
de pithécologie à la pariie de la science dont il s'occupe- 
rait. Le bel ouvrage de M. Dejeaii prendrait le nom de 
coléoptdrologie, etc. Chaque ~rionogr.aphiepniirrait deve- 
nir une science. Les divisions de l'anatomie animale s e  
raient égalemeiit arbitraires; l'étude des organes respi- 
ratoires, comparks dans toiites IPJ classes d'animaux, 
pourrait également être considérée comme une science 
B part, etc., et il n'y aurait pas de raison pour ne pas 
établir des divisions semblables dans l'anatomie végétale 
mi considérant, par exemple, sous le nom de carpolofie 
les travaux de Gærtner et des autres botanistes qui ont 
pris le fruit pour objet spPcial de leurs recherches. 

4. Zootechnie. Quant h la zootechnie, les caractéres 
qui la distinguent de l'agriculture et de la zoologie étant 
déjk déterminés, sa circonscription ne peut soufkir de 
difficultds qu'h l'kgard de  la limite qui la sépare de la 
technologie. Cette limite doit encore être fixée 8 I'ins- 
tant où, soit les produits des animaux, tels que la laine, 
la soie, le lait, le miel, la cire, soit les animaux eu%- 
mémes, ou leurs dépouilles, passent des mains de ceux 
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qui sr: les sor;t procurés dans celles qui les trarisfornie- 
ront pour les approprier nos besoins. 

J'ai dkjà remarqué qu'on a presque toujours réuni la 
~ootecliiiie avec l'agriculture, et moi-rriêrrie je lie les 
avais p s  séparees dans mes premiers tableaux des con- 
naissaiices humaines. Un de nos agronomes les plus dis- 
tingués ( I ) ,  dont je m'honore d'ktre l'ami, me fit le pre- 
mier observer que puisque je séparais la zoologie de la 
botariique, rien ne pouvait m'autoriser ne pas sépa- 
rer de même la zootechilie dé l'agriculture; il me dit que 
dans un ouvrage sur tous les travaux de la campagne, 
dont il s'était longtemps occupé, il avait cru devoir trai- 
ter à part de l'agriculture propremerit dite, et de tout ce 
qui est relatif à I'éducatiori dea animaux domestiques, 
aimi qu'à la cliasse et h la péche. Je me refusai d'abord 
a ceite distinction, dont j'ai reconnu plus tdrd la jus- 
tesse. 

On pourrait diviser la zootechnie en plusieurs sciences 
analogii~s aux siibdivisiocs qu'on peut, comme nous ve- 
nons de le dire, faire dans la zoologie, en partant, soit 
des différents groupes d'animaux que l'homme appro- 
prie à ses beaoins, soit des divers genres d'utilité qu'il en 
retire ; distiiiguer, par exemple, la zootech~iie des mairi- 
mifkres de celle des oiseaux, des poissons, des iri- 
sectes, etc.; parler dans l'une du soin des troupeaux, 
dans l'autre de ceux qu'exige~it la basse-cour, le colorn- 
bier, le vivier, le rucher ou la magnanière; ou bien, sé- 

(1) M. de Gasparin, correspondant de I'Inslitut. 
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parer l'art d'engraisser les eriiniaux qui servent à notre 
nourriture, de l'ari. de dompter et de soumettre au tra- 
v3il ceux qui nous sont utiles sous ce rapport; traiter II 
part des moyens dc chasse ou dc pkhe ,  et les subdivi- 
ser même, d'après les divers groupes d'animaux, comme 
quand on a voulu faire une science sous le nom bar- 
bare d'aviceptologie. Mais de telles subdivisions ne sau- 
raient être admises dans une classification générale des 
sciences. 

b. Classificalion. 

Ces quatre sciences du premier ordre, qui ont pour 
objet générall'étude des êtres organisés, forment un em- 
branchement bien distinct des précédents, par le grand 
phénomène de la vie qui se manifeste dans ces êtres. Je 
lui ai donnéi le nom d'embranchement des SCIENCES 
NATURELLES. J'ai déjà remarqué combien c'est mal 1 
propos qu'on a réuni la minéralogie avec la botanique et 
la zoologie sous le nom d'Dstoire naturelle; et j'ai indi- 
qué la nécessité dc faire d'un caractère aussi profondc- 
ment tracé que l'est celui des phénomhes de la vie, le 
caractère qui partage en deux sous-règnes le règne des 
sciences cosmologiques. Je remarquerai h ce sujet quesi 
on avait fait plus d'attention 21 l'étymologie du mot na- 

ture, on n'aurait peut-être pas songé à comprendre la 
minéralogie dans les sciences dites naturelles. Ce mot dé- 
rivede natus, nmci, néj naître; il ne devrait donc s'appli- 
quer qu'aux êtres q u i  riaissent, et, par conséquent, crois- 
sent, se reproduisent et meurent. Lc mot monde, dans 
son acception propre, ne devrait, suivant moi, com- 
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prendre que l'ensemble inorganique de l'univers, et ce- 
lui de nnture  devrait être restreint aux êtres organisks 
qui l'habitent. Le monde, la nature, l'homme embras- 
sant l'univers dans sa pensée et s'élevant par elle jus- 
qu'a son Créateur, les sociktés humaines enfin, tels se- 
raient alors les quatre objets auxquels se rapporteraient 
toutes nos connaissances. 

L'embranchement des sciences naturelles se divise 
évidemment en deux sous-embranchements : celui des 
SCIENCES PHYTOLOGIUUES, et celui des SCIEECES ZOOLOGIQIJE~ 

PROPREMENT DITES; la restriction exprimée par ces der- 
niers mots est nécessaire, parce qii'autremant le nom 
de sciences zoologiques comprendrait non-seulement celles 
dont il est ici question, mais encore tout i'embranche- 
ment suivant. Voici le tableau de cette classification : 

Embranchement. So11s-embranciiements. Sciences du i e r  ordre. i - i -  
(Botanique. 

SCIENCES PAYTOLOGIQUES.. 

N A T U R E L L E S .  
Scr~nc~s  zoo~ocrau~s PRO-[Zoologie. 

ORSERVATIOXS. 'Arrivés h. la mkcanique, nous avons remar- 
qué que toutes les sciences du troisikme ordre dont elle se 
compose offraient quelques caractéres du point de vue tropo- 
nomique; qu'un de ces caractéres relatif aux changemenls 
de situation des corps qui se meuvent, se présentait égalc- 
ment dans la cinématique et  dans la dynamique; mais qut: 
celui qui consiste dans la comparaison des objets dont o n  
s'occupe, et dansles lois qui rksultenr de cette comparaison, 
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ne  sc manifestait que dans la dynamique, véritable pbint de 
vue troponornique de la mécanique. Ici, ce n'est pas a l't?gard 
des quatre sciences du troisiéme ordre,  que renferme toute 
science du premier, mais relativement aux quatre sciences 
du premier ordre qui composent chaque embranchement, 
qu'on peut faire une remarque anaiogue. Les végbtaux èprou- 
vent, cbmme Ics animaux, des changements continuels; 
comme eux, ils rioissent, croissent, se reproduisent et meu- 
rent;  comme eux; ils nc subsistent que par les nombreux 
rapports qui existent entre eux et lout ce qui les entoure : le 
sol où ils plongent leurs racines, l'eau, l'air, la lumière, etc. 
Les caractères propres au point de vue troponornique se 
trouvent donc dans les uns et dans les autres: mais combieh 
ces caractères ne sont-ils pas plus frapparils dans les atii- 
maux, qui sont, pour ainsi dire, une mécanique vivante? 

Des lors, relativement aux corps organisés, objet gCnéral 
de l'ernhranclicmcnt dont nous parlons, c'est dans l'étude des 
vCçétaux, qui, toujours immobiles, s'offrent aux observations 
du botaniste, sans qu'il ait à craindre de les voir fuir sa 
prksence, que nous trouverons le point de vue autoptique de 
cet objet général. 

L'agriculture, ou l'on a decouvrir l'utilitb ou l'agrément 
que nous pouvons retirer de ces mêmes v&$taux, et  les yro- 
cédés par lesquels nous nous procurons les substances qu'ils 
fournissent à la consommation e t  a i'indiistrie, en est le point 
de vue cryptoristique. 

C'est ensuite dans la zoologie que l'on voit des &es vivants 
se mouvoir, agir, chercher ce qui leur est utile, fuir ce qui 
leur est nuisible, changer sans cesse de positions et  de lieux, 
et soutenir avec tout ce qui les entoure des rapports infini- 
ment plus multipliés que les vkgétaux, d'oii résultent des lois 
organiques à la fois plus no~~ ib reus r :~  et plus variees : c'es1 
la que ces 6tres nous apparaissent essentiellement sous le 
point de vue troponomique. Enfin, l'utilité que nous retirons 
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des animaux, il a fallu la découvrir comme celle que nous 
procurent les vkgétaiix; mais comhien cette d6coiiverte n'exi- 
geait-elle pas plus d'adresse et de g h i e ?  Sur les bords du 
Gange et dans les tles de 1'Archipel indien, l'homme encore 
sauvage n'avait qu'à tendre la main pour cueillir un fruit; 
mais dans ~ P J  contrées OU la nature Iiii refusait cetle tes- 
source, réduit & vivre de chasse et de pCche, ce n'était qu'à 
force de fatigue e t  d'adresse qu'il pouvait saisir une proie 
toujours prdte le fuir ou R se défendre de ses attaques en 
I'attaquarit lui-meme; et quand les progrés de la civilisation 
l u i  apprirent h s'entourer d'&es vivants sur lesqueh il piit 
fonder sa subsistance d'une manibre plus assurée, n'btait-il 
pas plus facile Ii l'Indien de semer et de reciieillir du riz, qu'à 
l'habilant de rbgions moins favorables, de  rbdiiire en domes- 
ticité les animaux dont la chair devait le nourrir? Ainsi, quand 
la zootechnie et l'agriculture ont B résoudre des problèmes 
analogues, la premikre se propose d'atteindre un but plus 
caché, et c'est B ce caractère qu'on y reconnaît le point d e  
vué cryptologique de  l'étude des etres vivants. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

SCIENCES COSNOLOGIQCES RELATIVES SOIT AUX AGENTS ET A 

TOUTES LES CIRCONSTANCES,  TANT EXTERREP QU'INTERNES, 

QUI CONSERVENT, ALTÈRENT, R~TABLISSENT O U  DETRUIGENT 

DANS L E S  ANIMAUX L'ORLUE N O R M A L  DES PBENOMENES VITAUX, 

SOIT AUX ALTÉRATIONS DONT IL EST SUSCEPTIBLE. 

L'homme et les animaux, objets de nos é tudes  dans 
les sciences zoologiques, y ont d'abord Bte considérés 
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sous le rapport de I'organisatioii qui leur est commune, 
ensuite sous celui de l'utilité que le premier peut retirer 
des derniers; mais mille agents, mille circonstances di- 
verses, tant externes qu'internes, agissent sans cesse sur 
la vie dont ils sont doués, l'entretiennent, l'altèrent, la 
rétablissent, la détruisent. Cette organisation est en outre 
sujette A des modifications dues tant61 à l'action qu'exer- 
cent sur elle quelques-uns de ces agents ou de ces cir- 
constances, tantôt à des causes internes inconnues. Il 
s'établit alors dans l'économie animale des séries de 
phénomènes particuliers, auxquels on a donné le nom 
de maladies. Tels sont les objets que nous avons main- 
tenant à étudier ; les notions acquises jusqu'ici nous ont 
suffisamment préparés à cette étude. 

Mais avant de m'en occuper, je crois devoir faire 
quelques ob~ervations. Je remarquerai d'abord que ddns 
la zoologie, l'homme n'entrait que sous le rapport de 
son organisation, et comme placé h la tête de la série 
des animaux. La zootechnie, par la nature mênie de son 
objet, exclut de son domaine l'homme et ceux des ani- 
maux qui ont conservé leur indépendance ; à l'exception 
toutefois des moyens de chasse et d e  pêche qu'elle'in- 
dique contre ces derniers. Dans les sciences que nous 
allons parcourir, les végétaux, qui ont déjà cessé de nous 
occuper, et dont la vie n'est susceptible que de  modifi- 
catio~is infiniment moins nombreuses et moiris variées, 
ne reparaîtront plus ; nous en verrons la raison dans le 
chapitre V, quand nous traiterons des sciences médi- 
cales considérées en général; mais les animaux que 
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l'homme s'est soumis joueront encore un rdle important, 
quoique l'homme lui-même soit le principal objet de 
cette branche de nos connaissances. 

Je remarquerai ensuite que les scierices dont il va être 
question dans ce chapitre prennent le nom de médecine, 
quand il s'agit de  l'homme, et d'art vétérinaire, lors- 
qu'on s'occupe des animaux domestiques. Cette distinc- 
tion étant une de celles qui constituent les sciences des 
quatrième et cinquième ordres dont j'ai annoncé que je 
ne m'occuperais pas, tout ce que je dirai sera général ; 
et comme l'homme est le principal objet des sciences 
dont il s'agit, pour éviter des circonlocutions qui re- 
viendraient sans cesse, j'avertis ici qu'au lieu de dire la 
médecine et l'art aétérinaire, l'homme et l'animal malade, 
j'e~uploierai seulerne~~t les termes relatifs à la médecine 
humaine. 

Enfin, j'appellerai l'attention du lecteur sur une de 
ces circonstances dépendantes de la nature méme des 
objets auxquels se rapportent les connaissarices qu'il 
s'agit de classer, et d'après lesquelles on doit modifier 
les formes ordinaires de la nomenclature. Nous verrons, 
dans les observations par lesquelles le cinquième cha- 
pitre est terminé, pourquoi toutes les vérités dont se 
composent les sciences dont il esl question dans celui-ci, 
présentent plus ou moins ce caractére de considérer les 
objets dont elles s'occupent, seulement en tarit qu'ils 
sont cause des effets utiles ou nuisibles qu'ils produisent 
sur la vie ou la santé de l'homme et des aniniaux, et 
rion point en eux-mêmes ni relativement à d'autres pro- 
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priétés, ce qui ferait nécessairement double emploi, 
puisqu'ilsont dû être considérés sous ces autres rapports 
dans les sciences précédentes. 

Il n'y a pas lieu d'être surpris qu'un meme objet doive 
etre Btudié sous des rapports divers, non-seulement 
dans des sciences différentes appartenant h un même 
embranchement, mais encore d'aprés la nature de ces 
rapports, dans divers embranchements. Déjà nous avons 
dit que s'il s'agit d'un minéral, ses formes cristallines 
doivent être étudiées dans celui des sciences mathénia- 
tiques, taudis que ses propriétés physiques et sa com- 
position, l'usage qu'on en fait dans les arts, les lieux 
et les terrains où il se trouve, les travaux oryctotechni- 
ques par lesquels on se le procure, doivent l'être succes- 
sivement dans les quatre scienc,es dont se compose 
l'embranchement des sciences physiques. 

Toutes les vérités dont il sera l'objet, sous ces diffé- 
rents rapports, appartiendront aux d rus  embranche- 
ments du sous-règne relatif aux propriétés inorganiques 
des corps. Mais l'action qu'il exerce sur l'homme et sur 
les animaux, soit comme rembde, soit comme poison, 
ne saurait faire partie de ce qui doit être Ptudié dans 
ces deux embranchements. EHe ne peut l'ktre qu'aprks 
qu'on s'est occupe, dans celui des sciences naturelles, 
de leur organisation elle-même : et ceprndaiit ce n'est 
pas non plus dans ces dernières sciences qu'on doit 
comprendre les recherches relatives au genre d'action 
dont il est ici question. II s'agit, en effet, d'une pro- 
priété appartenant à un minéral, mais qui, ne lui appar- 
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tenant que par   apport B des êtres vivants, ne peut &trc 
étudiée qu'après ceux-ci. La seule place que puis- 
sent avoir des recherches de cette nature daris la clas- 
sification générale des connaissances humaines, est 
donc un second embranchement du sous-règne organi- 
que, celui dont nous allons nous occuper, et  ou, pour 
éviter les doubles emplois, il faut admettre que quand 
on y traite d'un corps, on doit considkrer comme dkjà 
connu tout ce qu'il offre de relatif aux divers points de 
vue sous lesquels il a été étudié dans les embranche- 
ments précédents, et ne plus s'occuper que de son 
action sur l'économie animale. 

Ainsi, par exemple, les effets nuisibles prodiiits par 
les exhalaisons des marais, doivent être étudiés dans les 
sciences dont nous allons nous occuper; mais la nature 
des gaz dont elle se compose, celle des substances qu'ils 
entraluent avec eux,  les phénoménes chimiques qui se 
passent d3ns leur production par la putréfaction des 
végétaux ou des animaux, qui leur donne naissance, 
tout cela fait partie de la chimie ; ces végétaux et ces 
animaux appartienne. à la botanique et à la zoologie. 
C'est aussi dans cette derniére science qu'on doit faire 
connaître les reptiles venimeux; 'la sécr6tion de leur 
venin doit Btre expliquée dans la physiologie animale, 
et il ne reste plus ici qu'à examiner l'action qu'il exerce 
sur la vie de l'homme et des aniririaux, et les phéno- 
ménes morbidcs qui résultent de cette action. De 
mime, la composition et la préparation des médica- 
ments, par exemple, les qualités qu'ils doivent présen- 
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ter et auxqnelles on en reconnaît la bonté, n'appar- 
tiennent point aux sciences dont nous allons parler, 
mais à la technologie. Le pharmacien les et les 
vend comme le fabricant de couleurs prkpare et rend 
les matikres colorantes; l'un et l'autre ont 6galement 
recours, pour se guider dans leurs opérations, B la chi- 
mie appliquée aux arts, qui est coniprise dans la partie 
de la tecliriologie à laquelle j'ai donné le nom de phy- 
sique industrielle. 

La préparation des médicaments suppose sans doute 
des connaissnnces plus approfondies qu'il n'en faut, 
par exemple, pour construire les instruments de chi- 
rurgie, ou pour préparer nos aliments; les erreurs du 
pharmacif:ri peuvent avoir des suites trop funestes pour 
qu'on n'exige pas de lui de longues études; mais est-ce 
une raison pour ne pas compreiidre l'art qu'il exerce 
parmi ceux doiit on s'occupe dans la technologie, à 
moins qu'on n'en &parât aussi, pour les placer dans les 
sciences médicales, ceux du coutelier et du cuisinier, 
parce que le chirurgien emploie des instruments fabri- 
qués par le premier, parce que le médecin prescrit des 
aliments préparés par le second. 

De cette circonstance particulibrc aux sciences dont 
nous avons à traiter dans ce chapitre, il résulte d'abord 
que celles du troisième ordre, comprises dans une 
même science du premier,- ne diffèrent pas seulement 
entïe elles, parce que les mêmes objets y sont consid& 
rés sous diffkrents points de  vue, mais encore par une 
diversité dans la nature de ces objets, qui rend les uns 
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plus propres à être considhés sous un point de vue, 
les autres sous un  autre, ainsi que noiis Io verrons à 
mesure que noiis en ferons l'énumération. Dès lors, ces 
sciences du troisième ordre, appartenant 2( une même 
science du premier, sont plus indépendantes entre elles 
que dans les embranchements précédents, et lorsqu'on 
les groupe deux 2( deux pour en former des sciences du 
second ordre, on ne saurait dire qu'une de ces dernières 
soit plus élémentaire que l'autre. Ne pouvant donc 
plus, comme je l'ai fait jusqu'ici, désigner une des deux 
sciences du secorid ordre comprises dans une même 
science du premier, par le même nom que celle-ci en 
joignant à ce nom celui d'élémentaii'c, il a fallu ~ccou-  
rir h un autre mode de nomenclature. Je craig~iis d'a- 
bord d'être oblige de créer, pour celles de ces sciences 
du second ordre auxquelles l'usage n'avait assigne aucun 
nom, de nouveaux mots tirés de la langue grecque, 
moyen dont je ne me suis servi dans ma classification 
que quand cela m'a paru indispensable; mais je m'a- 
perçus bientdt que parmi les deux sciences du second 
ordre comprises dans chacune de celles du premier que 
réunit l'embranchement dont il est question dans ce 
chapitre, il y en avait toujoiirs une qui se rapportait 
plus particulièrement h l'objet que celte dernière consi- 
dérait d'une manière plus générale, en sorte qu'elle 
pouvait être dksignée par le niéme mot, suivi de l'épi- 
thète proprement dite,  et que l'autre science du second 
ordre exigeait seule un nom k part; seiilemeiit, tarit 
que j'avais employé celle d'élémentaire, c'etait toujours 
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a la premiére science du second ordre que cette epi- 
théte s'appliquait nécessairement, tandis qu'il n'y avait 
pas de raison pour que ce fût la premibre ou la seconde 
à laquelle convtnt celle de proprement dite, en sorte 
que la signification précise du noni adopté pour la 
science du premier ordre et la nature de l'objet auquel 
elle se rapportait, devaient seules être consultées à cet 
égard. 

s 1. 

Sciences du troisUme ordre relatives aux effets produit8 
en gén6rnl par les divers agents e t  les difirente8 
circonstances qui peuvent modifier les phénomènee 
vitaux dane l'homme et dans les  animaux qu'il s'est 

soumis. 

Occupons-nous d'abord de l'influence des agents et 
circonstaiices par lesquels nous produisons ou qui pro- 
duisent malgrii: nous des modifications dans l'orga- 
nisme, soit, dans l'un et l'autre cas, qu'elles nous soient 
utiles ou nuisibles ; car, ainsi que nous allons le voir 
en énum8rarit ces agents, il n'est pas nioins utile de 
connaître les avaritages que rious pouvons retirer des 
premiers, que les suites fâcheuses que peuvent avoir 
les seconds, pour se servir des uns et éviter les autres; 
la distinction qu'on établit entre ces agents ou circon- 
stances, suivant qu'ils sont utiles ou nuisibles, ne peu- 
vent conduire qu'h des subdivisions du quatriéme ou 
cinquième ordre, dont il ne doit point être question 
dans cet ouvrage. 
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a. ~nurnCra t ion  et définitions. 

4 .  Pharmaceutique. Nous avons d'abord B considérer 
les effets produits par diverses substances qui, n'entrant 
pas dans le régime habituel des &es animés, ont la 
propriété de modifier les phénombnes vitaux, ou même 
de l a  faire entièrement cesser. On a donné B ces 
substances le nom de rernédes ou de poisons, selon que 
l'action en est avantageuse oii funeste, distinction qui 
ne saurait être prise en considération quand il s'agit de 
définir la science qui doit également les étudier, pour 
qu'on puisse avoir recours aux uns, quand ils peuvent 
êlre utiles, et se prkserver des dangers auxquels on 
pourrait être exposé par les autres. C'est pourquoi j'ai 
désigné la science qui s'occupe des efïets produits par 
ces diverses substances sous le nom de pharmaceutique, 
du mot grec prxp,uuxrurix+i, qui vient de cpapp~x~vars, action 
de médicamenter, et aussi d'empoisonner, à cause du 
double sens du  mot y+i*axv, celui de cpapi*&xtuc~i étant 
tout h fait étranger à la préparation des mtdicaments 
nommCe en grec cpappaxorrcrfu. Aussi emp!oient-ils l'es- 
pression yapparcu~irh dans le sens que je drinnci ici au 
mot pharmaceutique, comme celui de G r c r r r r r r x +  dans 
le sens que je conserverai pour désigner la science dont 
je parlerai tout B l'heure sous le nom de diététique : 

seulement comme ils ne distinguaient pas la physique 
médicale des autres sciences du premier ordre dont je 
vais m'occuper dans la suite de ce chapitre, et qu'ils ne 
traitaient des moyens d'agir sur l'économie animale 
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que sow le point de vue de leur utilité, ils considé- 
raient la diét&tique et la pharrriaceiitique comme faisant 
partie de ces sciences, et ils n'y admettaient q u e  les 
connaissances relatives aux régimes et aux substances 
médicinales qui nous sont utiles; tandis que je com- 
prends, en outre, daris la diététique, la détermination 
des effets nuisibles des régimes insalubres, et dans la 
pharmaceutique, celle de l'action que les poisons exer- 
cent sur l'organisme, conformément à la double signi- 
ficatirin du mot primitif y '  U ~ ~ U X O V .  

2. Traumatologie. Kous avons ensuite à Btudier l'ac- 
tion qu'exercent sur l'organisation de l'homme et des 
animaux les agents extérieurs qui l'altèrent; soit lors- 
que cette action sépare des parties naturellement unies, 
comme il arrive dans les coiipures, les ruptures, les 
fractures, et dans les opérations chirurgicales où l'on 
retranche ce qui nuirait la vie, où l'on ouvre les vais- 
seaux et les diverses cavités di1 corps, etc.; soit quand 
la même action s'exerce en comprimant ces parties, les 

contondant ou les désorganisant d'une manière quelcon- 
que .  tant lorsque cela a lieu par accident, que quand le 
chirurgien s'en sert corrime d'un moyen de gu6risori. 

Tels sont les effets produits par les brûlures, l'action 
des caustiques, etc.; mais s'il s'agit de piqhres, de mor- 
sures, on pourra avoir considérer séparément la bles- 
sure en elle-même qui doit étre étudiée ici, et l'iritro- 
duction dans les tissus organiques d'une substance qui 
est un  véritable poison, et dont l'action est par consé- 
quent du ressort de la pharmaceutique. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1 5 5  

II n'était pas facile de trouver un nom coriveri~blc 
pour la science que nous avons a considérer dans cet 
article, parce que ceux que l'usage a assignés aux diffé- 
rentes branches dei'art deguérir, ont été en général choi- 
sis seulement dans l'intention de désigner l'usage qu'on 
fait dans cet art des moyens qu'on emploie pour con- 
server la santé, préserver des maladies ou les guérir, ct 
que, comme je l'ai déjà dit, on ne doit point dparer,  
dans l'étude des agents de même nature, les recherches 
où l'on se propose seulement d'en connaltre les effets, 
de celles qui ont pour objet d'en tirer, comme moyens 
de guerison, tous les avantages qu'ils peuvent nous pro- 
curer. L'étymologie du mot pharmaceutique et celle 
des noms diététique et phrénygietique , par lesquels je 
désignerai les sciences du troisibme ordre dont je m'oc- 
cuperai tout à l'heure, me permettaient d'en étendre la 
signification conformément 6 ce principe ; mais il n'en 
est pas de même des mots chirurgie ou médecine opé- 
ratoire. Quoique la connaissance des effets funestes 
produits par les plaies, les fractures, etc., soit aussi 
nécessaire au chirurgien que celle des instruments dont 
il se sert et des opérations qu'il doit pratiquer, et que 
ces deux genres de connaissance, si on voulait les dis- 
tinguer, ne pussent donner lieu, dans la science du troi- 
s i h e  ordre qui nous occupe, qu'h une dc ces divisions 
du quatrième ou du ~~inquième, étrangères au plan de 
mon ouvrage, il m'était évidemment inlpossible de 
donner cette extension à la sigiiification des mots chi- 
rurgie ou médecine opératoire, dont l'étymologie, con- 
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forme à l'usage qu'on en fait, est en contradiction 
rn;:iiifeste avec une scmblab'e extension. J'ai donc cru 
devoir advpter, pour Résigner la science du troisième 
ordre dont nous parlons, le nom de traumatologie, de 
rpaüpa, plaie, contusion , blessure, et dont rien n'empê- 
che d'étendre la signification, comme on l'a fait pour 
tarit d'autres mots dans les scieritifiques que nous avons 
tirés du grec. Dès lors le mot traumatologie s'appliquera 
égalemerit bien à tout ce que j'ai rapporté à la science 
que je riomnie airisi, soit qu'il s'agisse des Lilessures, 
conq)ressions, etc., arrivées par accident; de celles que 
le chirurgien est dans le cas d'opérer; des moyens ou 
des instruments auxquels il a recours pour atteindre 
son but ; soit même des expériences faites sur les ani- 
maux vivants, par lesquelles on se proposerait d'essagei. 
les moyeiis chirurgicaux avant de las pratiquer sur 
l'homme; mais s'il s'agissait de  fournir h la physiologie 
animale les faits sur lesquels elle repose, et ceux dont 
elle attend les nouveaux progrés qu'elle ne peut faire 
que par ce moyen, ce serait h cette dernière science, et 
non 9 la traumatologie, qu'appartiendraient les expé- 
riences faites dans ce but ; de même que ce n'est pas 
dans la pharmaceutique, mais dans Ia physiologie ani- 
male, qu'on doit placer les expériences sur l'introduc- 
tion de matières insolites dans l'organisation, qui 
seraient faites uniquement dans la vue de résoudre des 
questions relatives à la physiologie. 

3. Diététique. Dans les deux sciences précédentes, 
les effets des moyens qu'elles étudient se manifestent 
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eri général presque immédiatement, en sorte que rien 
n'est plus facile qne de les constater par l'observation 
ou l'expérience. II n'en est pas de même des effets pro- 
duits par les causes de modifications organiques dont je 
vais m'occuper. L'action plus lente de ces causes ne peut 
ordinairement être reconnue que par la comparaison 
de ce qui arrive, dans des circonstances semblables, à 
des individus dont les uns sont soumis à cette action, et 
les autres ne le sont pas. Elles comprennent tout ce qui 
est relatif au régime, lorsque l'on prend cc mot dans le 
seiis le plus général, et qu'on l'applique non-seulement 
à l'homme, mais encore aux animaux que nous pouvons 
observer d'assez près pour les étudier sous ce point de 
vue. Ces causes sont, par exemple, les aliments dont ils 
se nourrissent, la templtratiire ou les divers degrés 
d'humidité de l'air qu'ils respirent, les lieux qu'ils habi- 
tenl, leurs travaux habituels, les divers genres d'exer- 
cices des organes locomoteurs et des organes des sens, 
les dititkents modes de repos plus ou moins prolon- 
gés, etc. L'étude des modifications utiles ou nuisibles 
produites dans l'économie animale par ces différentes 
causes, est l'objet d'une science que les Grecs ont 
nommée Ziarrrirrr+i, d'où nous avons tir6 le nom de d 2 -  
tdtiquc, que je lui conserverai. 

Ce que nous avons remarqué plus haut relativement 
A la traumatologie et à la pharmaceutique, s'applique 
également à la diététique. On doit, par exemple, com- 
prendre dane cette deriiibre science les expériences 
f i tes  dans la vue de juger drs avantages que nous pour- 
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rions retirer des nouvelles substances alimentaires pro- 
posees par ces horniucs qui, eri multipliant nos moyens 
d'existence, se sont placés au premier rang des bienfai 
teurs de l'hunianité, mais non celles qu'on ferait pon 
étendre nos connaissances en physiologie, expériences 
qui doivent être rapportées h cette dernière science. 

C'est aussi dans la diététique qu'on doit étudier les 
conséquences nuisibles d'un exercice force ou trop long- 
temps continue des organes musculaires, de même 
qu'une trop constante application de ceux de nos sens 
que cette application pourrait altkrer,ou détruire, comme 
il n'arrive que trop souvent h celui de la vue. 

Les exercices gymnastiques, les procédes orthopédi- 
ques et les expbriences par lesquelles on peut chercher 
h les perfectionner et  à en constater les avantages, doi- 
vent être décrits ici, tandis que l'appli~~ition de ces pre 
cédés pour prévenir ou giiérir des infirniitks, qu'on doit 
regarder comme des maladies, appartient à des sciences 
dont nous parlerons plus tard : la prophylactique et la 
thérapeutique spéciale, de même que les opérations de 
la chirurgie, doivent être décrites dans la traumatolo- 
gie, tandis que leur application, dans les divers cas où 
il convient d'y avoir recours, appartient aussi aux deux 
sciences que nous verions de nommer. 

h .  Phrenygiétiqzce. Les ph6nomène.s vitaux peuvent 
Ctre modifiës par un dernier genre de causes qu'on a eu 
tort, si je ne me trompe, de ne pas corisidérer comme 
devant être l'objet d'une science h part; car i'étude des 
effets qui leur sont dus, aussi nécessaire au médecin que 
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celle de la pharmaceutique, de la traumatologie et de 
la diététique, ne peut évidemment être comprise dans 
aucune de ces trois sciences. Je veux parler des modi- 
fications que les causes morales apportent dans l'orga- 
nisation ; telles sont les passions, la concentration de 
l'attention sur certaines idées, la tristesse, la gaieté, une 
profonde douleur, une grande joie, le changement dans 
les relations ordinaires de l'homme avec ceux qui l'en- 
tourent, soit qu'il résulte d'une nouvelle position sociale, 
ou qu'il soibprescrit par le médecin, etc., etc. Je réu- 
nirai tout ce qui est relatif aux effets produits par des 
causes de ce genre dans une science du troisiéme or- 
dre, B laquelle je donnerai le nom de phrinygietique, 
déduit, précistSment comme diététique l'a été de dlaiza, 

du mot composé yprrvy;rra ( I ) ,  par lequel j'ai cru pou- 
voir supposer que les Grecs auraient désigné l'influence 
utile ou nuisible que le moral de l'homme peut exer- 
cer sur sa santé, s'ils avaient eu ces idées à exprimer, 
de même qu'ils auraient probablement nommé ypo- 
Xoyh la science qui porte en français le nom de phrd- 
nologie. 

C'est à la phrénygiétique qu'appartient l'étude des 
phknpmènes si dignes d'attention, qui sont dus a cette 
exaltation de la sensibilité et de quelques-unes de nos 

(1) l'ai formé ce mot de w p i v ,  qui signifie en gknéral la force 
de l'&me ou de la penske, et qui comprend, par conséquent, les 
effets qu'elle peut produire sur l'organisation, et de Gyi'cia, 
santb. 
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facultés intellectueiles, qui a été désignée sous les noms 
d'extase, de somnambulisme et de magriétisme animal. 

II n'est pas nécessaire, p o w  observer les effels pro- 
duits sur l'organisation par les pensées et les passions 
humaines, d'avoir étudi& celles-ci comme le fait le mo- 
raliste; il suffit d'en avoir cette connaissance générale 
que les relations sociales en donrient à tous les hommes. 
Ce ri'est doric pas là un emprunt que les sciences médi- 
cales font aux sciences du règne noologique, qui ne 
viennent qu'après dans ma classification; mais c'est, au 
contraire, si l'on plaçait dans ces derniAres les véritks 
dont se compose la phrériygiétique, qu'on tomberait 
dans l'inconvénient d'être obligé, en traitant des scien- 
ces médicales dont nous allons parler sous les nom d'hy- 
giène, de nosologie et de médecine pratique, d'avoir re- 
cours à des scierices qu'on ne connaîtrait pas encore; 
car on ne peut se passer, dans la théorie comme dans 
la pratique de la médecine, des connaissances relatives 

l'influence que le moral de l'homme exerce sur sasanté. 

b.  Classification. 

La réunion de ces quatre sciences du troisibme.ordre 
forme une science du premier à laquelle je donne lc 
nom de PHYSIQUE MÉDICALE. 

Pour se faire une idée nette du sens que j'attache à 
ce nom, et de l'emploi que j'en fais pour désigner une 
science du preniier ordre, tandis que je donnerai celui 
de physiologie medicale h une science du troisiéme qui 
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en est bien dislincte, il faut faire attention à la signifi- 
cation toute différente que l'usage a assignée aux deux 
mots physique et physiologie, quoique, d'aprbs leur 
étymologie, ils semblent devoir être synonymes. Je re- 
garde comme un principe fondamental, en fait de  no- 
menclature, de n'avoir aucun égard à l'étymologie des 
mots devenus français, et dont l'usage h fixé la signifi- 
cation. Or, quoique phgsique et physiologie soient déri- 
vés du même mot y h r q ,  qui n'aurait dû s'appliquer 
qu'aux êtres qui naissent, croissent, se reproduisent et 
rrieurerit, le jus e t  norma Eoquendi a décidé, en français, 
que le mot physique comprendrait tout, ce que nous sa- 
vons en général sur lcs corps, et particulièrement tout 
ce qui est relatif à leurs propriétks inorganiques et aux 
phénomènes qui  en résultent, soit qu'on l'ait appris par 
i'observatiori et l'expérience, soit qu'on l'ait déduit de  
l'explication des phénoménes. D'un autre côté, l'usage 
a décidk qiie le mot physiologie, non-seulement ne  s'ap- 
pliquerait qu'à des connaissances relatives aux corps 
organisés, mais encore ne désignerait que celles de ces 
connaissances qui sont relatives soit à l'explication des 
foriçtioris et de la formation des organes, soit à celle des 
modifications que peut éprouver i'organisation elle- 
même, c'est-A-dire, en général, à la recherche des cau- 

ses de la vie, et aux diverses applications des résultats 
qu'on déduit de la connaissance de ces causes. 

C'est d'aprés la signification assignée par l'usage aux 
deux mots dont il est ici question, qiie j'di dii donner le 
nom de physique générale à la science du premier ordre 
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relative aux propriétés inorganiqiies des corps, les seules 
qui restent aux matériaux des corps organisés, quand, 
aprés leur mort, on isole ces matériaux pour ies Btudier 
sous les rapports physiques et chimiques. J'ai dû aussi 
nommer physique industrielle, physique minérale, des 
sciences du troisième ordre comprises dans la techno- 
logie et 1'or~-ctotechriie, et oii l'on applique les principes 
de 1s physique générale à la recherche des causes et des 
effets qu'elles doivent produire, piirce que, dans ces der- 
nières, les corps sont encore considérés sous le rapport 
de  leurs propriétés inorganiques. Dès lors, la restriction 
donnke par l'usage au mot physiologie ne  me permet- 
tait de l 'emplo~er pour aucune science du premier ordre, 
mais seulement pour des sciences du troisième, compo- 
sées de véri th relatives à la tlkpenclarice mutuelle des 
causes et des effets, considérkç dans les ètres vivants, 
telles que les sciences auxquelles j'ai donné les noms de 
physiologie végétale, agricole, animale. 

Maintenant qu'il s'agit d'étudier les effets produits par 
les circonstances physiques et les divers agents qui, de 
quelque règne qu'ils soient tirés, agissent à la manière 
des corps inorganiques, j'ai dû donner h la science du 
premier ordre, qui considère successivement ces cir- 
constances et ces agents sous les différents points de vue 
que présente leur étude, le nom de physique médicale 
dans le même sens où j'avais dit physique générale. 
rappliquerai, au contraire, quand il sera question des 
maladies et des traitements qui leur conviennent, c t 3 i  
de physiologie médicale à la scicnce du troisième ordre, 
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où l'on s'occupe des causes des pliénomènes qu'elles pré- 
sentent et des effets qui resulterit des divers traitements 
prescrits aux malades. 

Il est éviderit que l'action du moral sur le physique 
de l'homme produisant des effets organiques dont il faut 
que le médecin s'occupe, cornnie des autres circonstan- 
ces qlii peuvent modifier les phénomènes vitaux, la phré- 
n~giétique doit être comptée parrni les scierices médi- 
cales et comprise dans le premier régne ; tandis que 
l'action du physique sur le moral, étudiée par le philo- 
sophe lorsqu'il cherche h découvrir les causes de tout 
genre qui déterminent les caractkres , les m e u r s ,  les 
passions des hommes, doit être comprise, au contraire, 
dans le second règne, où les vérités relatives a cette ac- 
tion trouveront place dans la science L laquelle j'ai donné 
le nom d'efhoyénie. 

La physique médicale se divisera en deux sciences du 
second ordre. Je  donnerai à la première le nom de 
PHYSIQUE MEDICALE PROPREMENT DITE, parce que les 
moyens d'agir sur 1'ii;conorriie animale dont elle s'occupe 
produisent des effets qui ont lieu et s'observent en quel- 
que sorte immédiatement, comme ceux que détermine 
l'action mutuelle des corps inorganiques soumis aux 
ex;)érierices de la pligsiqiie gériérale ; elle cornpieridra 
la pharmaceuiique et la traumatologie. Pour la seconde, 
composée de la diététique ct de la phrénygiétique, il 
fallait nécessairement faire un nouveau mot ; j'ai adopté 
celui de BIOTOLOGIE, de p l o r S i ,  genre de oie, tout ce qui 
est habituel dans la rnaniére dont chacun v i t .  
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Voici le tableau de cette.classification : 

Science du 1" ord. Sciences du 2' ordre. Sciences du 3' ordre. I - I - 

&iE,, mm.. . . . . .\Traumalolopie. 
M E D I C A L E .  

[Diététique. 

OBSERVATIONS. A 17Bçard de l'objet spkcial des sciences que 
prbsente ce tableau, la pharmaceutique, dont tous les effets 
sont d'observation immédiate, est évidemment le point dc vue 
autoptique : la traumatologie, oh il s'agit surtout de dt!couvvir 
quels sont les procédés et  les instruments les plus propres à 
donner à l 'art chirurgical toute la perfcction dont il es1 sus- 
ceptible, en offre le poiut de vue cryptoristique, et se trouve 
ainsi occuper dans la physique medicale la meme place que 
l'anatomie animale daris la zoologie. La diétét,ique compare 
les changements qu'on peut faire subir au régime de I'homrne 
e t  des animaux domestiques, avec les effets qui en résultent, 
et etablit des lois gknérales qui nous font connaître les avau- 
tages et les inconvénients des divers régimes : c'est donc là 
l e  point de vue troponomique du m&me objet. Enfin, la phré- 
nygiktique étudie des causes de changements dans les phb- 
nomenes vitaux, dont le mode d'action, comme tout ce qui 
tient & l'action de l ' h i e  sur les organes, est un des mysllrcs 
les plus cacliés de la vie. On ne peut mkconuaitre a ce carac- 
tère le point de vue cryptologique de la physique niédicale. 
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Sciences du troisiérne ordre relatives à l'application des 
vérités dont se compose la physique médicale, a la con- 
servation de la vie e t  de l'dtat normal des fonctéma or- 
ganiques auquel un a dunné le nom de santé. 

il ne suffit pas d'avoir étudié en eux-mêmes les di- 
vers moyens d'agir sur l'organisation, et de  connaître 
en général les effets, soit utiles, soit nuisibles, produits 
par l'emploi de ces moyens, il faut savoir quel es t ,  
dans les diver~es circonstanc.cs qui peuvent se présen- 
ter, l'usage que doivent en faire les hommes, soit pour 
eux, soit pour les animaux qu'il leur importe de con- 
server; et d'abord nous les employons dans deux buts 
tout à fait différents, suivant que nous nous proposons 
de conserver la saut& d'individus açtuellemer!t bien por- 
tants, ou de rétablir celle d'individus malades. Dans le 
premier cas, le seul dont il sera question dans ce para- 
graphe, on doit surtout recourir aux moyens qu'étu- 
dient la diététique et la phrhygiétique; dans le second, 
ces deux sortes de moyens doivent être employés, mais 
il faut presque toujours y joindre Caux que décrit la 
traurriatologie et la pharmaceutique. De plus, leur ap- 
plication à la conservation de la santé ne saurait être la 
même pour les différents individus ; elle dépend entiè- 
rement des diverses modifications de l'organisme, aux- 
quelles on a donné le nom de tempéraments, des diflé- 
rences qu'établissent entre eux l'hge, le sexe, l'état où ils 
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se trouvent ; la diversité des races et une foule d'autres 
circonstances. Les mémes exercices, les mêmes régimes 
que heaucoup d'honirnes peuvent supporter sans aucun 
inconvénient, peuvent être trbs-nuisibles polir d'autres; 
et ceux qui peuvent seuls conserver la santé de certains 
individus, ne sont plus pour d'autres d'aucun avantage. 

L'étude de ces différences est donc indispensable pour 
pouvoir déterminer l'emploi des moyens auxquels il 
convient de recourir pour la conservation de la santé. 
S'il s'agit d'individus malades, cette rnème étude est en- 
core nécessaire ; mais il faut y joindre celle de toutes les 
maladies dont ils peuvent être affectés, celle des moyens 
géndraux qui doivent Btre employés dans le traitement 
de chacunc de ccs maladies, la connaissance des signes 
auxquels on les reconnaît, et du traitement qui convient 
à chaque malade ; de là les sciences dont nous nous oc- 
cuperons dans les deux paragraphes suivants. Passons à 
l'examen des scierices dont nous devons traiter dans ce- 
lui-ci. 

a. Enumbrat ion et définitions. 

4 .  Crasiographie. On a k i t  beaucoup de volumes sur 
les tempéraments, quoiqu'on n'ait pas encore donné de 
nom h la science qui s'en occupe. Mais je ne pouvais 
i'ometlre dans uue classification qui doit embrasser sans 
exception tout l'ensemble de nos coniiaissances, et où 
je me suis proposé de préparer une place à tous les ou- 
vrages qui existent. D'ailleurs, l'importance du sujet 
eût seule suffi pour me déterminer à distinguer d'abord 
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sous le  nom de  crasiographie, du  mot x p ü ~ ~ ~ ,  dont  les 
médecins grecs se sont servis pour dSsigner ce que nous 
nommorls tempérament, une science d u  troisième ordre 
qui ait pour objet de  décrire lei divers tempéraments et  
toutes les circonstances qui les accompagnent. D'après 
son Ctymologie, ce  mot peut être pris dans une accep- 
tion très-étendue, et comprendre non-seulemeh les dif- 
fe;ences d'âge, d e  sexe, de  race, etc., qui peuvent exis- 
ter entre les divers individus, niais encore, pour lie rien 
omettre de  tout ce qui doit faire partie d e  la science 
dont il est ici question, les diffkrences qu i  tiennent A 
l'état où se  trouve l'indiyidu, par exemple, à celui de  la 
gestation, de l'allaitement, etc. 

2. Crasioristique. Le médecin reconnaîtra-t-il tau- 
jours sûrement le tempérament de celui qui le consulte? 
ne faudra-t-il pas qu'il distingue les signes seulement 
symptomatiques de ceux qui sont vraiment idiopathi- 
ques? C'est là une sorte de diagnostique qui est, par rap- 
port aux tempéraments, ce que la diagnostique propre- 
ment dite, dont je parlerai tout à l 'heure,  est par rap- 
port aux   ria la dies. La connaissance des signes auxquels 
on distingue les divcrs tempérdrnents, e t  de la valeur re- 
lative de ces signes, m'a seinblé devoir être l'objet d'uiie 
autre science du troisième ordre, à laquelle j'ai don116 le 

. nom de crsioristique. 
3. Hygionomie. Après qu'on a étudié, d'une part, dans 

les quatre sciences d u  troisième ordre dont se con-ipose 
la phpique médicale, tous les genres d'sc!ion que peu- 
vent exercer sur  l'liomnie et les aniniaiix les divers 

P R E M I ~ R E  PARTIE. .1 4 
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exercices des organes soumis B l'empire de la ~olontk, 
les agents et toutes les circo~sttirices extérieures qui 
peuvent modifier les pliénomènes vitaux; de l'autre, 
dans la crasiographie et lacrasioristique, lescirconstances 
organiques indépendantes de la volonté, qui influent 
sur ces modifications, et font que ce qui est utile A l'un 
peut hlre nuisible a l'autre, on a tout ce qu'il faut pour 
qu'en partant de la comparaison de tous les faiis observés 
relativement a ces divers genres d'action modifiés par 
toutes les circonstances organiques qui tienrient au tem- 
pérament, h l'âge, au sexe, etc., etc., des individus et h 
l'état où ils se trouvent, on en. Aéduise des lois gériérales 
d'aprés lesquelles on puisse, pour chacuri d'eux, déter- 
miner les exercices et le régime les plus convenables 
pour la conservation et l'amélioration de sa santé. C'est 
de I'ensemhle d e  ces lois que se compose la science dii 

troisième ordre a laquelle je crus,  dans le premier mo- 
ment, devoir donner le nom d'hygiène; mais ~e n'eus 
pas besoin de beaucoup de réflexions pour remarquer 
qu'il y avait une autre science d u  même ordre qui s'oc- 
cupait aussi de la conservation de la santé, en cherchant 
de quelles maladies un individu donné peut être menacé, 
et quels sont les moyens qu'il doit erriployer pour les 
prévenir; cette science, dont je vais parler sous le nom 
de prophylactique, devait dès lors, comme la préckdente, . 
faire partie de l'hygiène. Erifin, je reconnus que la sigrii- 
fication de ce dernier mot, suivant l'usage adopté par 
les médecins, était encore plus étendue, et que, dans la 
science ainsi nommée, il fallait comprendre en outre 
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tout ce qui est relatif B la connni~sancc des tempéra- 
ments, c'est-à dire, la crasiographie et la crasioristique. 
J'ai donc été obligé de créer un nouveau mot pour celle 
qui se borne 9 l'emploi des mo!ens hygiéniques et aux 
lois qui doivent la régler, et je n'ai point trouvé d'autre 
moyen de  lui nssigrier uri nom coiiveriable que de la 
désigner sous celui d'hygionornie, ou science de lois re- 
latives à la santé, + a h ,  conformément 1 ce que j'ai fait 
pour les sciences où l'on se propose de déduire des lois 
gtiriérales de la cornparaieon des faits observés. On dira 
peut-être que l'on peut determiner thkoriqiiement, dans 
cerfaiils cas, les exercices et le régime qui conviennent 
aux divers tempéraments; mais qui ne voit que toute 
théorie h ce sujet rie peut être déduite elle-inênie que 
de la comparaison des faits, et que si l'observation 
n'avait pas fait remarquer les bons effets de  ce qui 
est utile, les inconvénients de ce qui est nuisible, on 
n'aurdit pas même pu soupçonner que la conservation 
de la santé dépendît de l'emploi de ces moyens? C'est 
dans l'hq-gionomie qu'on doit placer l'étude approfondie 
de tout ce qui est relatif à l'éducation pliysiqiie des en- 
fants, aux exercices et aux régimes qui corivieiinent aux 
nourrices, aux femmes enceintes, aux gens de lettres, à 
ceux qui exercent des professions insalubres, aux pré - 
cautions que doivént prendre ceux qui habitent ou sur- 
tout qui vont habiter les pays chauds, etc. ; tout cela 
doit être consideré couime formant dans cette science 
du troisième ordre des subdivisions du  quatrième ou 
du cinquième dont je n'ai point à m'occuper ici. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4. Prophylactique. Les hommes sont sujets à des ma- 
ladies différentes, selon leurs divers tempéraments ( 4 ) .  
Un temperament sanguin fait craindre l'apoplexie, tel 
autre  tempéranient expose à telle autre maladie; il en 
est d e  même de  l'état où s e  trouve l'individu, e t  d'une 
foule d'autres circonstances qui peuvent annoncer ce 
dont  il est menack. C'est de  toutes les recherches rela- 
tives aux  moyens à employer pour prévenir les mala- 
dies qu'on redoute, que se compose la science A laquelle 
o n  a doriné le  nom de  prophylactique, à l'imitation des 
Grecs qui l'appelaient m p ~ 1 4 u ~ a x ~ t x i .  Les moyens généraux 
d e  se  préserver, par  des précautions convenables, de 
certaines maladies auxquelles pourraient donner nais- 
sance des agents ou des circoristances extérieures, doi- 
vent  aussi appartenir à celte dernière science. 

b .  Classification. 

Nous réunirons ces quatre  sciences sous le  nom 
commun ~'HYGIBNE,  conformément A la signification 
assignée à c e  mot, sinon dans l'usage qu'on en fait ordi- 

(i) Les anciens n'avaient distingué que quatre tempéra- 
ments : les riiodernes en ont reconnu quelques-uns de plus : 
les tempéraments nerveux, athlélique, etc. Mais, si je ne me 
trompe, on devrait donner a ce mot une plus grande exten- 
sion, en signalant, par exemple, le tenipkramenr phthisique 
dans ceux qui, sans etre encore atteints de phthisie, en 
offrent les signes précurseurs ; les tempéraments ruchitique, 
scrofirleux, etc. L'étude des signes auxquels on reconnaît 
ces tempéraments, caractérisPs par les maladies qu'ils font  
craindre, est une partie importante de la crasiorisiique. 
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nairement dans la conversation, du moins dans les cours 
ou les ouvrages où l'on traite de cette science ( 4 ) .  Elle 

(1) On divise ordinairement i'hygiéne en trois parties. La 
premiére, qui traite de  ce qu'on nomme le sujet de l'hygiène, 
c'est-a-dire de toutes les différences d'âges, de sexes, de 
tempéraments, etc., et des signes qui les caractérisent, s e  
compose prCcisément des deux sciences du troisiéme ordre 
que j'ai comprises dans la crasiolo$e ; la seconde, qui a pour 
objet ce qu'on appelle la matière de l'hygilne, c'est-à-dire les  
moyens par lesquels on peut agir sur l'économie animale 
pour conserver la santb et prévenir lcs maladies, ferait ici un 
double emploi, puisque tant qu'ils sont considérés d'une ma- 
nière génkrale, ces moyens ont dEi elre étudiés dans la phy- 
sique médicale, particulièrement dans la diététique et la phré- 
nygiétique, et que tout ce qu'on peut avoir à en dire relati- 
vement au cas où ils sont appliqués a la conservation de la 
santti, rentre dans ce qu'on regarde comme la troisiéme parlie 
de I'hygiéne. Cette troisième partie, dans la division qu'on 
fait ordinairement, doit en effet s'occuper, suivant l'expres- 
sion usilée, des applications de Phygikne. Elle est composée 
de l'hygionomie et  de  la prophylactique, et répond exac t e  
ment à la science du second ordre que j'ai nommée hygiéne 
proprement dite. 

Ainsi, la signification que je donne au mot hygiène ne dif- 
fère de celle oh il a été employé par ceux qui l'ont pris dans 
I'acception la plus étendue, qu'en ce que je n'y comprends 
que la premiére et la troisième partie dont ils composent 
cette science, et  que je place la seconde dans la physique 
mkdicale; mais qui n e  voit que i'aciion sur i'économie ani- 
male des diffkrents exercices, des divers régimes, n'appar- 
ticnt pas plus B I'hygiéne qu'aux scienccs dont je parlerai 
bienldt sous les noms de tliérapeutique gknérale et  de lhbra- 
peutique spéciale? car ce sont aussi des moyens d e  guérison 
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se divisera en deux sciences du second ordre, la CRASIO- 

LOGIE et L ' B Y G I ~ N E  PROPREMENT DITE; car, d'après 1'6ty- 
niologie e t  mérne d'après l'usage ordinaire de ce mot 
daris la coiiversation, c'est cette dernière science que 
désigne proprement le mot hygiène. La crasiologie com- 

prendra la crasiographie et la crasioristique; et dans 

i'hlgiène proprement dite seront réunies l'hggioriomie 

et la prophylactique. Voici le tableau de  cette classifica~ 

tion : 

Science du 1" ord. Sciences du 9e ordre. 
- l - 

Crasiographie. 
CRASIOLOGIX. . . . . . . . 

Crasioristique. 
HYGICNE. . . . . . 

[IIygionomie. 
HYCIENE PROPREM. DITE.. 

( ~ r o ~ h ~ l a c t i ~ u e .  

qui font partie du traitment gknéral des diverses maladies, 
et de celui qu'il convient de prescrire aux individus malades 
d'aprés leur temp6rarnenl et les circouslances OU ifs se trou- 
vent. Si donc on plaçail l'étude de ces moyens dans l'hy- 
giéne, il faudrait en traiter de nouveau dans les deux sciences 
dont je viens de parler. Or, ces sortes da répdtitions sont prk- 
cisérnent I'inconvhient que j'ai vouh dviter en rhnissant B 
part, dans une science du premier ordre, la physique médi- 
cale, tout ce qui est relatif aux causes de toul genre qui peu- 
vent agir sur i'organisme, considkrdes indépendammenl du 
but qu'on se propose lorsqn'on a rccours h leur action, soit 
qu'elles aient pour effet de conserver, altdrer, rétablir ou 
détruire l'ordre normal des phdnomknes vitaux. 
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O B ~ E R V A T I O N S .  Ici les quatre poiuts de vue de  l'objet spé- 
cial de ces diverses sciences : l e  soin d e  la santk, n e  seront 
pas moins aisCs A reconnaître que dans les sciences que nous 
avoris examin6es jusqu'h préseut. La crasiographie,sebornant 

la descriptiori des tempéraments et autres ditférences indi- 
viduelles, est le poiiit de vue autoptique de  cet objet. La 
crasioristique, qui a pour but de determiner une inconnue : 
le tempérament, qui est  en  quelque sorte caché sous les 
signes auxquels on le recounait, en est le point de vue crypto- 
ristique. L'hygionomie, toute fondko sur la comparaison des  
divers genres de rkgimes, d'exercices et d'affections morales 
décrits dans la diéihtique et la phrénygiélique avec les effets 
nliles ou nuisibles qui en  résullent , et ayant pour but d'éla- 
blir des lois générales deduites de  cette cornparaison, est  
essentiellenient iroponomique. Enfin, l a  prophylaciiqun, qui 
se propose de  découvrir les moyens les plus propres a pr8- 
venir les maladies dont la santé et la vie des hommes peu- 
vent étre menaches, soit d'aprés leurs tempkrarrienis, soit 
d'aprés les circonstances ob ils s e  trouvent, et  concluant ainsi 
ee qu'on doit attendre dans l'avenir, en parlant de la connais- 
sance des causes indiquees par i'k~at actuel qu'ils prksentent, 
offre hidemrnent le point de vue cryptologique d e  l'objet 
apbcial des sciences dont il est ici question. 

§ III. 

Sciences du troisième ordre relatives aux perturbations 

de l 'ordre nomnul des phénomènes vitaux. 

Aprks avoir  é tudié  l'influence, soit  des agents  exté- 

rieurs, soit des  circonstances in ternes  s u r  les phéno- 
mènes de la vie, nous  devons maintenant  nous occuper  

des perturbatioris mêmes de l 'ordre normal  d e  ces 
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phtinornénes auxquels on a donné le nom de maladies. 

a. Énuméralion et définitions. 

4 .  ATosographie. A partir de l'invasion d'une maladie, 
il s'établit une série de phénomènes vitaux, plus ou 
moins différents de ceux qui ont lieu dans l'ébat de 
santé. C'est à décrire ces phenombnes que se sont appli- 
qués les auteurs de tous les recueils d'observations qui 
tiennent une si grande place dans la bibliothèque d a  
médecins. La description d'une maladie doit signaler les 
circonstances où elle a commencé, tous les symptdmes 
qu'elle a présentés ses diverses périodes, ses crises, 
sa durée, son issue, etc. Si l'homme, en étudiant les 
maladies, n'avait pour but que de satisfaire sa curiosité, 
et qu'il les laissât suivre leur cours naturel, elles four- 
niraient h l'observation des phénomènes qui se repro- 
duiraient à peu près les m&mes dans chaque maladie, et 
la science dont nous nous occupons ici serait bien moins 
Btendue qu'elle ne doit réellement l'être. U ne s'agit pes 
seulement de la description de ce que serait chaque 
maladie, si elle était ainsi abandonnée à elle-même; ce 
qu'observent les médecins, ce qui se trouve consigné 
dans les recueils dont nous venons de  parler, c'est tout 
ce qui est arrivé au malade, non-seulement atteint d'une 
maladie déterminée, mais soumis à la médication qui 
lui a été prescrite. Le régime qu'il a suivi, les remèdes 
qu'il a pris, les doses de ces remédes, les époques aux- 
quelles ils ont été administrés, doivent faire partie de la 
description de chaque maladie individuelle. C'est le seul 
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moyen de rendre ces descriptions utiles, et propris à 
servir de bases aux autres sciences relatives au même 
objet, dont il nous reste à parler. Mais comme les 
mêmes maladies ne produisent pas les mêmes rava- 
ges, comme les remhdes ne sont pas toujours suivis des 
mêmes effets chez les individus d'âge, de sexe, de  tem- 
péraments diffërents,les descriptionsqu'on en fait doiveiit 
tenir compte de toutes ces circonstances, et les observa- 
teurs ont soin, avec raison, de ne pas les omettre. 

Il y a des maladies qu'on n'observe que dans certains 
climats ; celles qui attaquent les hommes et les animaux 
domestiques, dans les régions les plus chaudes de notre 
globe, ne sont pas toujours les mêmes que celles aux- 
quelles ils sont exposés dans les pays du Nord; il y en 
a d'autres qui sont propres à certaines localités, comme 
celles qui ne sévissent que dans les lieux marécageux, 
comme le crétinisme est borné à certaines chaînes de 
montagnes, etc. ; il y a enfin des maladies qui appar- 
tiennent presque exclusivement à certaines saisons de 
l'année. Relativement B ces diverses circonstances, il 
faut, dans la classification des faits nosologiques, suivre 
la même marche que dans la botanique et la zoologie, 
pour les faits analogues que présentent les végétaux et 
les animaux. Nous avons vu que c'est dans la phytogra- 
phie et la zoographie qu'on doit indiquer, en décrivant 
chaque espèce, les climats où elles se trouvent, les lieux 
qu'elles habitent, les époques où elles se reproduisent ; 
mais que c'est dans la phytonomie et la zoonomie qu'on 
doit exposer les lois générales de la distribution sur la 
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surface de la terre des végétaux et des animaux; il doit 
en être de rnéme à l'égard des maladies. C'est dans la 
nosngraphie, en décrivant chaque espèce de maladie, 
qu'on doit faire connaître quels sont les climats et les 
lieur où elles règnent, quand on ne les observe que 
dans certaines régions ou certaines localités; l'époque 
de l'année oh elles se développent plus fréquemnient, 
quand elles sont ordinairement bo rdes  à certaines sai- 
sons : mais c'est dans la thérapeutique générale, dont 
nous parlerons tout h l'heure, qu'en classant les mala- 
dies, on doit s'occuper des lois générales relatives à leur 
distribution, suivant les climats, les lieux et les temps. 

C'est d'une collection aussi complète que possible de 
descriptions ainsi conçues, que se compose la science 
du troisieme ordre h laquelle je donne le nom de noso- 

graphie, et c'est ce qu'il doit signifier d'après son éty- 
mologie. Une maladie dans laquelle on n'aurait prescrit 
aucun remède, où il n'y aurait eu aucun changement dans 
le régime du malade, ne doit-8tre considérée quecomme 
un cas particulier parmi ceux où la même maladie s'est 
développée sous l'influence des divers médicaments, des 
divers régimes employés par différents médecins; bien 
loin que des descriptions bornées à ce cas pussent suf- 
fire pour constituer une science, on peut dire qu'elles ne 
seraient relatives qu'à des cas exceptionnels et d'autant 
plus rares, à prendre les choses à la rigueur, qu'ordinai- 
rement la maladie oblige le malade à changer sa ma- 
nière de vivre habituelle, et que c'est déjà la un chan- 
gement de  régime, un commencement de médication. 
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Je sais que le mot de nosographie a été employé dans 
un sens assez difikant de celui que je lui donne ici. 
L'ouvrage du docteur Pinel ne se borne pas des des- 
criptions générales de maladies, il les déiiriit et les 
classe; mais cette partie de son travail appartient h 
une autre science du troisième ordre, dont je parlerai 
tout à l'heure. J'ai d û ,  d'une part ,  restreindre le sens 
du mot nosographie, conformément à son étymologie, 
en le bornant à ce qui peut ètre l'objet d'une observa- 
tion immédiate, et l'étendre de l'autre, en comprenant 
dans les descriptions des maladies qui sont l'objet d e  
cette science, comme on le fait généralement, non-seu- 
lement le traitement qui  a été suivi, mais encore toutes 
les circonstsnces d'âge, de sexe, de tempérament, défi- 
nies et étudiées dans la crasiologie. C'est pour cette 
raison que d'ai dû placer la nosographie aprks la physi- 
que médicale et l'hygiène. 

2 .  Anatomiepathologique. La nosographie décrit dans 
les maladies tout ce qui est susceptible d'observation 
immédiate ; niais pour avoir une connaissance complète 
de chacune d'elles, il faut connaître en outre les alté- 
rations intérieures des organes, liées comme causes ou 
comme effets avec la maladie, ce qu'on appelle son 
siége. Cette connaissance est l'objet de l'anatomi~ pu- 
thologique, qui est B l'égard des maladies décrites dans 
la nosographie, ce que l'anatomie végétale et l'anato- 
mie animale sont à 1'6gard des végcitaux et des animaux 
aécrits dans la phytographie et la zoographie. De n i h e  
qu'après que le phytographe et Ie zoographe ont obse rd  
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tout ce qui peut l'&tre immkdiatement dans les étres 
orga~iisés, l'anatomiste va chercher dans leur intérieur 
les organes qu'il doit examiner et décrire; de m&me, 
après que le nosographe a décrit tous les phénomènes 
extérieurs qu'a offerts ilne maladie dont l'issue a été 
fatale, on doit chercher, par la dissection, quels étaient 
les organes ou Ies tissus affectés, et  en décrire les alté- 
rations. 

II en est de l'anatomie pathologique comme de la 
nosographie; si, conformément à la signification que 
j'ai donnée # ce mot, cette dernière science n'est que 
l'ensemble de tous les recueils d'observations où l'on a 
consigrié non-seulement les phénomènes qu'ont présen- 
tés les diverses maladies, mais encore le traitement qui 
leur a été appliqué et l'issue de ces maladies, l'anatomie 
pathologique n'est de méme que l'ensemble des recher- 
ches anatomiques qui ont fait corinaitre ce qu'on 
appelle le siége des maladies et les désordres intérieurs 
observés a la suite de celles dont la terminaison a été 
funeste. C'est ainsi que la zoographie, par exemple, 
est l'ensemble de toutes les descriptions, soit des carac- 
tères extérieurs des animaux, soit de leurs meurs, des 
aliments dont ils se nourrissent et des lieux qu'ils habi- 
tent ,  tandis que l'anatomie animale se compose de 
toutes les recherches relatives à l'organisation interne 
des diverses espèces ; et de même qu'un recueil d'ob- 
servations où ces espèces seraient étudiées # la fois sous 
ces deux points de vue, n'appartiendrait pliis n i  # la 
zoographie, ni à l'anatomie animale considérées sépart5- 
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ment, mais à i a  science du second ordre qui les réunit, 
et h laquellej'ai donné le nom de zoologie élémentaire; 
de même tout recueil d'observations nosographiques, 
où l'histoire de chaque makidie qui aurait eu une ter- 
minaison funeste, serait suivie de l'examen des organes 
internes, n'appartiendrait ni a la nosographie, ni à I'a- 
natomie pathologique, mais bien à la science du second 
ordre où elles sont comprises, et que j'ai nommée noso- 
logie proprement dite. 

3. Tliérapeutique gendrale. Les lois qui déterminent 
en général, parmi les divers agents décrits dans la phy- 
sique médicale, ceux qu'il convient d'employer pour la 
guérison des différentes maladies, forment une des par- 
ties les plus essentielles de la science du médecin. Elles 
établissent entre chaque maladie et le traitement qui 
lui convient des rapports qu'on pourrait comparer à 
ceux que les lois de la dynamique établissent entre les 
mouvements et les forces. Elles sont l'objet d'une 
science que je désignerai sous le nom de thérapeutique 
générale, pour la distinguer de la thérapeutique spé- 
ciale dont je parlerai hientdt. Le mot de thérupeutique 
a toujours été usité eii médecine, mais sa signification 
n'a pas été ddfinie avec précision, et la thérapeutique a 
été quelquefois confondue avec ce qu'on nonime matière 
médicale, c'est-à-dire avec la partie de la pharmaceu- 
tique où l'on s'occupe seulement de l'action des sub- 
stances dont le médecin fait usage. Celle-ci décrit, à la 
vérité, des moyens de guérison que la thérapeutique 
doit employer; mais on ne peut, sans jeter la plus 
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grande confusion dans les sciences dont U est ici qda- 
tioii, comprendre, dans la matibre médicale, à l'article 
de  chaque médicament, non-seiil~ment l'indication de 
toutes les maladies où il peut 6tre employé, mais encore 
tout ce qui doit guider le médecin dans le choix et l'ap- 
plication de ce médicament. C'est, au contraire, seule- 
ment après qu'on ti décrit les diverses maladies, et qu'on 
en ri reconnu le siége, qu'on doit s'occuper du traite- 
ment qui leur convient, et dès lors la thérapeutique 
ghnérale ne peut être placèe qu'après la nosographie et 
l'anatomie pathologique, tandis que la pharmaceutique 
doit précéder la nosographie, par les raisons que je 
vions d'indiquer. D'ailleurs la thérapeutique générale 
ne se borne pas seulemerit à i~idiqutr  pour chaque 
maladie les aliments ou les remèdes décrits dans la 
matière mbdicale , elle doit embrasser l'application au 
traitement des maladies de tous les moyens dont on a 
étudié les effets dans la physique médicale. Pour pou- 
voir établir les lois générales qui doivent guider le mé- 
decin dans cette application, il faut d'abord classer les 
maladies, en rapprochant celles qui ont le plus d'ana- 
logie et doi:t les traitements doivent, par corisèquent , 
être plus semblables. C'est pourquoi je comprends daris 
la tliérapeutique générale la classification des maladies 
et  l'ordre qu'elles suivent, en général, dans lenr distri- 
bution sur la surfacb du globe, qui sont une dépen- 
dance des lois dont cette science s'occupe, comme la 
classification des vég6taux et des animaux et leur ré- 
partition générale dans les divers pays sont une dépen- 
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dance des lois générales de l e m  organisation, objet de 
la phytonomie et de la zoonomie. 

4. Physiolugie mldicale. La recherche des causes des 
maladies, I'exp!ication des phénomènes qui les accom- 
pagnent, celle de la maniére dont les médicameiits et 
le rigime influent pour modifier ces phinomimes et la 
maladie e l l e - m h e  : tels sont les divers objets de la 
science du troisième ordre à laquelle j'ai donné l e  nom 
de physiologie médicale. J'ai dh encore réunir ici ce qui 
est relatif à l'action des remèdes avec ce qui se rap- * 
porte aux maladies elles-memes; comme dans la noso- 
graphie ,s'ai considéré les symptômes morbides dans 
toutes les modifications que leur fait éprouver l'emploi 
des divers moyens auxquels le médecin peut avoir 
recours; comme dans la thérapeutique géiiérale , j'ai 
joint h la classification des maladies la détermination 
de tous les moyens qu'il convient d'employer dans le 
traitement de chaque maladie et de chaque groupe de 
maladies. 

Sans cette réunion, il m'aurait fallu multiplier les 
subdivisions dans les sciences médicales; diviser, par 
exemple, la science dont nous nous occupons actuel- 
lement en deux autres, dont l'une aurait eu pour objet 
d'expliquer les phénomhes morbides, et l'autre l'ac- 
tion des diverses espèces de médications sur ces phéno- 
ménes et sur l'issue de la maladie. Mais plus j'y ai 
réflichi, plus je me suis convaincu qii'outre que cette 
subdivision est une de celles dont je ne dois pas m'oc- 
cuper, elle tendrait à séparer des considérations q u i  se 
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trouvent naturellement rkunies lorsqu'on s'occupe suc- 
eessivemeiit des diverses maladies. 

C'est pourquoi j'ai préfer6 le nom de physiologie mé- 

dicale à celui de physiologie pathologique, dont on se 
sert ordiriairemerit pour désigner l'étude des causes des 
plienomenes morbides. J'aurais pu à la vérilé proposer 
d'en étendre le sens, de manière à y comprendre tout 
ce qui doit faire ~iartie de la science du troisième ordre 
dont il est ici question; mais l'ancien usage de le res- 

I 

treindre à cctte étude aurait toujours mis dans l'esprit 
une confusion facile a prévenir, en préferant 'la déno- 
mination plus convenable de pliysiologie mé4cale. 

Quoique les definitions données jusqu'ici des diverses 
sciences dont j'ai parlé me paraissent suffisantes pow 
en déterminer complktement les limites respectives, je 
crois devoir donner un exemple propre à prévenir 
toutes les difficultés qui pourraient rester à ce sujet 
dans l'esprit du lecteur. Supposons qu'il s'agisse du 
vomissement. 

Considéré comme une fonction organique, il appar- 
tient à la zoologie : les dispositions de l'organe digestif 
qui peuvent le rendre impossible dans certaines espèces 
d'animaux, doivent être étudiées dans l'aiiatomiéde ces 
espèces; la détermination des muscles qui le produiserit, 
des nerfs qui les mettent en mouvement, les expérien- 
ces qui prouvent que la membrane même de l'estomac 
ri'e,st que passive dans ce phénornkne, tout cela appar- 
tient à la physiologie animale qui doit expliquer celte 
fonction comme toutes les auwes ; mais la propriété qu'a 
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l'émétique de le provoquer, soit que l'homme soit sain 
ou malade, est d u  ressort de la pharmaceutique, ainsi 
que la diversiti: des effets produits h diffirentes doses et 
les expériences qui prouvent qu'introduit dans le tissu 
cellulaire, l'émétique détermine le vomissement, comme 
quand il est mis en contact avec la membrane mu- 
queuse du canal intestinal; s'il est question de savoir 
dans quelle maladie il convient de le prescrire, c'est la 
thérapeutique générale qui doit répondre h cette ques- 
tion; l'explication de l'influence de ce remède sur la sé- 
rie des phénomèries morbides résultant de cette maladie 
fait partie de la physiologie médicale, c'est elle qui rend 
raison, autant que cela est possible, des bons effets qu'il 
peut produire; mais la prescription de l'émétique a un 
individu, d'après les circoiistances où il se trouve et les 
sympt0mes qu'il préserite, appartient h la prophylacti- 
que, s'il s'agit de prévenir une maladie, et, s'il est ques- 
tion de la guérir, a une des sciences dont nous traiterons 
dans le chapitre suivant : la thérapeutique spéciale. 

Un des savants que j'ai consult6s sur ma classification 
des sciences médicales, avant de la publier, m'a fait, 
sur l'ordre dans lequel j'ai rangé la thérapeutique gé- 
nérale et la physiologie médicale, une difficulté que je 
crois devoir éclaircir; il pensait que la thérapeutique 
gériérale ne devait venir qu'aprks la science où l'on étu- 
die les causes des maladies, c'est-à-dire, après cette 
pnrtie de la pliysiologie nitdirale q u i  a reçu le nom 
de physiologie pathologique. Or il est évident qu'ici, 
comme dans toutes les scicriccs traitées précédemment, 
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on ne doit 'occuper de la recherche des causes des phé- 
nomènes, qu'après qu'on a détermilié, par la compa- 
raison des faits, les lois auxquelles ces phénomènes 
sont soumis. Cet ordre, dont Bacon a démontré la néces- 
site dans toutes les branches de nos connaissances, n'est 
nulle part plus indispensable que quand i l  s'agit des 
maladies, précisément parce que les causes qui les pro- 
duisent, et celles des modifications qu'y apporte l'ein - 
ploi des métficaments, sont incontestablement ce qui 
présente le plus de difficuité aux savants qui s'en occu- 
pent. D'un côié, les lois mêmes résultant de la compa- 
raison de tous les faits relatifs à l'action des diverses 
médications, dans le traitement des différentes maladies, 
nous offrent un des principaux- moyens de nous faire 
des idées justes sur la nature et les causes de celles-ci ; 
de l'autre, si ces lois ne nous avaient appris quelles 
médications sont génhalement utiles dans telles ou 
telles maladies, quels traitements enaggravent les sym- 
ptômes et en augmentent le danger, comment pourrions- 
nous soupçonner à, priori, lors même que nous connai- 
trioris la nature et les causes d'une nialadie, que tel 
moyen, dont on n'aurait jamais fait Usage, et dont, par 
conséquent, le mode d'action sur des individus malades 
serait complétement ignoré, peut être utile ou nuisible 
dans cette maladie? De là l'impossibilité de &parer les 
recherches relatives aux causes des phénombnes rnorbi- 
des, de celles où il est questirin de la manière dont 
agissent les médicaments, en produisaiit dans l'orga- 
nisation des modifications qu'on pourrait considérer 
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comme de courtes maladies produi tes  h volonté p a r  le 
médecin, pour les opposer d e s  maladies b ien  p lus  

graves dont il s e  propose de délivrer celui qui  e n  e s t  

atteint. D e  là l a  nécessit6 d e  placer la ph?siologie mé- 
dicale, qui s'occupe également  de ces d e u x  genres  de 
recherches, après  la thérapeut ique  générale,  qui rassem- 

ble, classe, compare  e t  rédui t  en lois tous  les faits  qu i  
deviennent, sous  ce t te  de rn i è re  forme, le point de dé- 
part du médecin  physiologiste ( 4 ) .  

(1) La seule analogie des quatre sciences du second ordre 
comprises dans la nosologie avec celles dont s e  compose la 
zoologie, aurait pu  suffire pour déterminer cntrc elles Ic 
même ordre dont les réflexions précédentes viennent de dé- 
montrer l a  nécessité. En effet, la nosologie tient, dans les 
sciedces médicales, la même plnoe que la zoologie dans les 
sciences naturelles, et si l'on compare leurs subdivisions cor- 
respondantes , on remarque entre elles l'analogie la plus 
complfi te.a zoographie e t  la nosographie dhcrivent toutes 
deux les caracteres ext8riciirs, Yune des animaux, l'autre des 
maladies auxquelles ils sont exposés. Aux moeurs, B la ma- 
niere de vivre des premiers répondent les divers pliénoménes 
que prksentent les secondes sous l'influence des modes de 
traitement auxquels elles ont été sourriises. L'anatomie ani- 
male et l'anatomie pathologique vont chercher, a l'égard des 
uns et des autres, dans l'intérieur de l'organisation, des ca- 
ractixes plus cachés. La thkrapeulique générale fait pour 
les maladies ce que fait la zoonomie pour les animaux; elle 
Rn compare tous les caractères, toutes les circonstances; elle 
les dispose en classification naturelle, expression des lois 
qui établissent entre ces caracteres des dependances mu- 
tuelles, et d e  même que la zoonomie dit d'aprés quelles lois 
telle nourriture, telle habitation, etc., conviennent en géuk- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



6 .  Classification. 

Les quatre sciences dont nous venons d e  parler se 
rapportent à un même objet spécial : la connaissance des 
perturbations de l'état normal des phénomhes vitaux, 

ral aux divers ordres de subdivisions de la classificaiion natu- 
relle des animaux, la thérapeutique générale etablit les lois 
d'aprés lesquelles les divers groupes de maladies exigent des 
exercices, des rCgimes, des mBdicaments déterminés. Enfin, 
comme la physiologie animale a également pour objet d'expli- 
quer les phénomènes vitaux et les fonctions Jcs  organes, 
indkperidammenl des altérations morbides qu'ils peuvenl 
Cprouver, les n~odifications qui transforment en aivers mal&- 
riaux organiques les aliments et l'air iniroduits dans i'écono- 
mie animale, enfin la formalion meme des organes depuis 
l'instant où l'animal conimence h exister; ainsi la phgsiolo- 
pie mkdicale s'occiii:~ kgalement dcs phénomtnes et des 
fonclions, lorsque la vie c g  slrbrée, de  l'action bés rkgimes 
et  des medicaments sur les individus malades, et enfin, de 
tout ce qu i  peut donner naissance h u n e  maladie. Il y a sans 
doute une différence totale, quant à la chose niCrne, entre l a  
formation ou le développement d'un organe, et la gheration 
on les ~irogrks d'une maladie ; mais comme cette difference 
vient de la nature des objets dont nous nous occupons, 
l'analogie n'en subsiste pas moins dans la maniére dont nous 
les étudions, en remontant des phknomknes ohservCs B leurs 
ca::scs; et cette analogie place néccssairemenl, dans [oute 
mbthodc ns ture l !~ ,  ces deux genres de recherches, I'un dans 
13 zoohçic, l'autre dans l a  nosoiogie, h des lieux correspon- 
daiils des deux séries de vérités dont ces sciences se eoinpo- 
sent. 

C'est évidemment dans la physiologie mCdicale que I'on 
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auxquelles on a donné  le nom de maladies. On a vu,  à 
l'article de l a  nosographie,  pourquoi  je ne pouvais  me 
dispenser de cnmprendre  dans l'étude de ces pertuba- 

tions non-seulement les phénomènes  qu'elles présente- 

doit s'occuper de  toules les questions relatives à l'origine e t  
aux causes des maladies, signaler celles qui se transmettent 
des pères aux enfants, exarniuer si l'altéralion des parties 
solides est la seule cause à laquelle on doive les atlribuer, 
comme I'a soutenu longtemps une école peut-8tre trop exclu- 
sive. Plusieurs nialadies ne sont-elles pas au contraire dues 
à la présence, dans les liquidei animaux, de  substances qui  
n'y existent pas dans l'état de santé, ou ne s'y trouvent qu'en 
bien plus p ~ t i t e  quantité, soit qu'elles y soient produites par 
des conibinaisons entre les éleiiients de ces liquides, diffé- 
rentes d e  celles qii'ils doivent former pour l'entretien de  la 
vie, conime, dans le sang des enfants attaqués du carreau, 
se produit la substance particuli,?re qu'y a trouvée I. Che- 
vreul, soit qu'elles y soient inkoduites, comme le virus va- 
riolique dans l'inoculation, e t  y délerininent la formation de 
nauvelies parlicules semblables aux premieres; d'où résulte 
la produclion d'une grande quantité de ce virus dans l'indi- 
vidu qui, par cette opération, n'en a reçu que quelques molé- 
culesPN'est-ce pas 1h un phhomène  organique tout semblable 
à celui qui a lieu lorsque, à cause de  l'instabilité de l'kqui- 
libre chimique des klérrienls du sang, ces élérrients se com- 
binent dans les rapports nécessaires pour former, sous 
.'influeoce de la substaiice cérkbrale, de la fibrine, de -la 
graisse, etc., de nouvelles particules des memes substances, 
qui vout ensuite se déposer là OU il s'en lrouve dPj&, pour 
nourrir les organes dans la composition desquels elles doivent 
entrer, tandis que d'autres substances, comme l'urée, pro- 
duites de la m h e  maniérc dans le sang, en sont skparkes et 
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raient si la maladie était ahandonnke h elle-meme, mais 

encore  ceux qu'elles offrent sous  l 'influence de toutes 

les circonstances où s e  t rouve le malade,  parmi  lesquel- 

les je comprends  les divers t ra i tements  q u i  peuvent lui 

rejetées au dehors par les organes sbcrétoires destinés 
opérer cette séparation? Comme il n'y a point d'organes 
skcrktoires pour la matiérc du carreau, pour le virus vario- 
lique, la premibre s e  dkpose sur les viscbres ; le second, aprés 
avoir produit des symptômes fkhriles plus ou moins intenses, 
se porte sur les téguments, s'y réunit en  vésicules, qui,  aprés 
s'6trc desséchkes, fournissent cetle poussiérc qui va produire 
la méme maladie chez d'autres individus. N'est-il pas fxident 
q4'alors l'irritation des organes, manifestée par la fiévre, 
n'est pas la cause de la maladie, mais un premier effet de la 
veritable cause : la production d'une subslance nuisible dans 
le sang par une combinaison insolite de ses éléments, soit 
qu'elle ait lieu par une cause interne, comme dans le cas du 
carreau, soit qu'elle résulte d e  I'introduction de quelques 
molécules d'une substance semblahle, venues du dehors, 
comme dans l a  variole? Cette loi en vertu de  laquelle les 
blkmeuls du sang se combinent sous I'inNuence des diverses 
s.~bstanccs organiques, d e  maniére h former de nouvelles 
mo!écules semblables à celles dont ces substances sont com- 
posees, peut ktre considérée comme prksidant également aux 
phknoménes de  la nutrition, de la transmission des maladies 
héréditaires, de la propagation des maladies contagieuses 
d'un homme ou d'un animal h un autre, et de celle qui II 

lieu de proche en proche chez un meme individu, comme il 
arrive dans les cas de carie, d e  cancer, de  gangréne; elle se 
retrouve m h e  dans les maLiCres organiques privées de vie; 
soit, par exemple, quand la carie si.che, que la nature a des- 
tinhe % dkbarmsser les arbres des branches mortes sur  pied, 
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être prescrits. C'est cette considtkation qui m'a déter- 
iiiiiié à donner à la science du  premier ordre, formée de 
la réunion de  ces quatre sciences du troisième, le nom 
de SOSOLOCIE, d e  préFerence à celui d e  pathologie, 
doiit l'étymologie est à peu près la mkme, mais anquel 
l'usage a imposé une significalion trop restreinte, e n  ce 
qu'on e n  exclut tout ce qui est relatif au  traitement de 
la maladie, restriction qui rend celui de nosologie plas 
corivenable pour  désigner l'ensemble de  la science du  
premier ordre qui comprend tout ce que  nous savons 
sur les maladies et sur  les traitements qui coiiviennent 
à chacune d'elles, lorsque l'on considère ces deux objets 
d'étude d 'une manière générale. 

La iiosologie se divisera en deux sciences du  second 
ordre, la NOSOLOG~E ~WPREMENT DITE, qui  comprendra la 
nosographie et l'anatomie pathologique ; et  I'IATROLOGIE, 
où je réunirai la thérapeiitique g h k r a l e  et la ptiysio- 
logie médicale. On ne  trouve pas dans les écrits des 
auteurs grecs que  le temps a épargnés le mot iarpoloyla, 
mais on y trouve le verbe i a ~ ~ o l , o ~ i w ,  j e  dissorte, ou 

s'ktablit, comme il arrive trop souvent, dans quelque point 
des bois transportCs dans un chantier, et s'étend en~uite  de 
proche en proche; soit lorsque la fermentation dkterminke par 
la présence de la subslance i~ laquelle on a doniié le nom de 
ferment produit, dans le liquide tenant en dissolution des 
matières susceptibles de fermenler où elle a été introduite, de 
nouvelles molécules de ferment, prhcisément comme la prk . 
smce dans le sang d'une trés-petite quantité do virus vario- 
lique, suffii pour y produire un grand nombre de nouvelles 
mol&cules de ce virus. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



j'écris un traité sur la médecine, la guérison des maladies, 

dont il se déduit précisénient comme les Grecs eux- 
mêmes ont tiré mpoloyia de T E X ~ O Y É W .  J e  crois que, 
dans la vue de  former un  nom pour la science du 
second ordre dont il s'agit ici, il est bien plus dans le 
génie de la langue grecque de faire l e  mot iatrologie, 
comme on y a fait le verbe ia~p~loyâw que de le former 
directement avec le  mot iarpela ,  guérison, action de 
gukrir, ou d'un de ses  synonymes dont les Grecs n'ont 
déduit aucun mot composé, e t  cela avec d'autant p!us 
de raison que c e  mot  iarpo;a n'est ainsi terminé que  
parce que les premiers auteurs grecs qui ont écrit sur 
la médecinel'ont fait dans le dialecteionien, où il répond 
au mot inusité iarpji, dont se formerait régulièrement 
i a ~ p o ) i o ~ É w  et ia.cfoAoy[a. 

Science du l e '  ord. Sciences du %e ordre. Sciences du 3 C  ordre. - 1  - I - 
Nosographie. 

NOSOLOGIE PROPR.  DITE. . 
Anatomie pathologique. 

NOSOLOGIE.. . . . 
Thkrapeutique gherale. 

IATROLOGIE. . . . . . . . . 
Phgsiologie mkdiçale. 

OBSERVATIONS. La nosographie, ou l'on se borne a consigner 
les résultats de l'observation immkdiate des pliérioménes q u i  
se succèdent dans l'individu malade soumis ou iion a un 
traitement quelconque, est Qvideinment le point de vue au- 
toptique de I'objet special des sciences dont nous venons de 
nous occuper. L'anatomie pathologique, ou l'on a pour  objet 
de déterminer le siége inconnu de la maladie, en est le point 
de vue cryptoristique. Quant ii la thérapeutique génhrale, 
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nous venons de voir que l'on y compare, d'une part, les rna- 
ladies entre elles, pour les classer, afin de pouvoir assigner à 
chacun des groiiprs qu'on en forme le traitement qui  est en 
çknkral le plus convenable, et de l'aulre, les phénomènes qui 
ont lieu, tant lorsquc la maladie est abandonnkc elle- 
meme, que lorsqu'elle est combattue par diverses medica- 
lions, pour choisir parmi ces derniéres celle qui esi ordinai- 
rement accompagnke d'un plus heureux succks : enfin, qu'on 
y dedui t  de ces comparaisons des lois genkrales. A tous ces 
traits, on ce peul mkconnaitre le point de vue troponornique, 
comme on ne peut non plus mkconnaitre le point de vue 
cryplolo~ique dans les caractéres de la physiologie médicale. 

Sciences d u  troisième ordre relntives a u x  procédés par 
lesquels on appliqur à la guérison des maladies les 
connaissances acquises dans les paragraphes pre'cé- 
dents. 

Jusqu'à present le  médecin a appris h connaitre les 
moyens qu'il peut employer pour la guérison des mala- 
dies, les circonstsnces d'Age, de sexe, d e  races et de  
temp6rainents qiii peuvent modifier, soit les effets qu'il 

en at tend,  soit les doses des médicaments qu'il doit - 
prescrire, et les maladies elles-mêmes, ainsi que les 

lois générales qui  doivent l e  guider dans le choix de ces 
moyens. Mais toutes ces connaissances ne  suffisent pas 
au médecin appelé auprès d 'un malade; il faut encore 

qu'il sache discerner lu maladie, déterminer le traite- 
ment qui lui convient, non plus en général, mais rela- 
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tivement à toutes les circonstances particulières à ce 
malade; prkvoir, enfin, l'issue plus ou moins pruhable 
de la maladie. C'est 18 l'objet des sciences dorit il me 
 este % parler, et dont je dois commencer l'énumération 
par celle qui sert de base aux trois suivantes. 

a. Enurneration et  dkfinitions. 

4 .  Sérniographie. Pour que le médecin puisse déter- 
miner la nature et le siége de la maladie dont il entre- 
prend le traitement, il faut d'abord qu'il connaisse les 
signes d'après lesquels il doit faire cette détermination, 
qu'il distingue les signes idiopathiques de ceux qui ne 
sont que symptomatiques. C'est à la connaissance gén& 
rale de ces signes que je donnerai le nom de sémio- 
graphie, de mf*cÏ~.,, signe. Ils font partie, pour la plu- 
part,  des ph6noménr-s de  la maladie que décrit le 
nosographe ; mais ils sont ici considérés sous un rapport 
bien différent. Par exemple, en décrivant une maladie, 
on doit dire : Le pouls était rare ou fréquent, égal ou 
intermittent; la face était pdle ou fortement colorée, etc. 
Mais la sémiographie a un autre objet : quand elle fait 
connaître les différentes modifications du pouls, c'est 
pour y joindre l'indication de leur valeur comme signes, 
soit en elles-mêmes, soit relativement à leur coïncidence 
avec d'autres signes; en parlant des différents aspects 
de la face, elle dit ce qu'annonce chacun d'eux, etc. II 
y a, d'ailleurs, des moyens de déterrriirier les maladies 
qui doivent être compris dans la sémiographie, quoique 
étrangers à la description de la maladie, comme, par 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



exemple, l'investigation des altérations organiques par 
la percussion, par lkmploi de la sonde, du stkthoscope, 
et de plusieurs autres iristruments destinés h reconnaî- 
tre ces altérations; 'c'est encore .ainsi qu'lIippocrate 
trouvait dans là saveur du cérumen des indications utiles; 
et, aujourd'hui que la chimie a fait tant de progrès, i l  y 
aurait peut-être d'importantes recherches sémiographi- 
ques à faire en analysant comparativement les produits 
des difkentes sécrétions dans l'état sain et dans les di- 
verses maladies ou la composition chimique de ces pro- 
duits peut étre altérée. Les résultats de ces analyses 
comparatives pourraient fournir h la sémiographie des 
indications précieuses, et l'on sait que le chimiste à qui 
les sciences doivent la vraie théorie de la composition 
des substances végktales et animales a déjb fait des tra- 
vaux très-irnpo~'tarits sur ce sujet. 

2.  Diaqnostique, Le médecin appelé auprès d'un ma- 
lade aura d'abord à taire l'application des principes de la 
sémiographie, pour &couvrir la nature et le siCge de 
la maladie. II faudra qu'il combine les différents signes 
qui se manifestent, qu'il apprécie la valeur qui est propre 
A chacun d'eux, celle qu'ils peuvent tirer de leur réu- 
nion, etc., dans le cas particulier qui se présente. Tel 
est L'objet de la diagnostique. 

3. Thérapeutique spiciale.  Ce n'est que muni de toutes 
les connaissances comprises dans les sciences iritjdicales 
dont j'ai parlé jusqu'ici, que le mdecin  peut se livrer à 
la pratique d e  son art. Appelé auprès d'un malade, il 
devra d'abord déterminer la nature et le siége de la mrtr 
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Iadie à l'aide de la diagnostique ; il aura ensuite à appli- 
quer les lois de la thérapeutique gsnérale, en modifiant, 
s'il y a lieu, le traitement d'après les diverses circon- 
stances relatives au sexe, à l 'âge, au tempérament, a 
l'état du malade, etc. J'ai hésité longtemps sur le nom 
que je donnerais 3 cette ~ n r t i e  des sciences medicales, 
dans laquelle consiste essentiellement l'art du médecin, 
et qui est comme le but vers lequel tendent toutes les 
autres J'avais d'abord perist': h celui de clinique;  nais 
il m'a semblé que je me mettrais par là en opposition 
avec l'usage qui attache à ce mot l'idée, non d'une 
science, mais de l'enseignement fait par un professeur 
auprès du lit d'un malade. C'est pourquoi j'ai préféré 
celui de thérapeutique spe'ciale, parce qu'il s'agit ici de 
l'application des lois et des préceptes de la thérapeu- 
tique générale à l'individu que le médecin est appelé h 
traiter. 

4 .  Prognosie. Comme l'issue d'une maladie dépend du 
traitement que suivra le malade, ce n'est qu9apr8s avoir 
dé~errniné ce traiterrierit que le médecin peut juger de 
la manière dont elle se terminera. Lorsque, par exern- 
ple, il est appelé auprès d'un malade attaqué de la 
fièvre produite par les exlialaisons d'un marais ou par 
l'aria cnttizia des ruines de Rome, il ne doit pas dire : 
Ce malade mourra presque infailliblement, comme cela 
arriverait, s'il était abandonné aux seules forces de la 
nature; mais le médecin doit déterminer le'traitement, 
y comprendre l'emploi du quinquina prescrit à l'époque 
convenable, déterminée par le retour des paroxysmes, et 
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établir un prognostic tout opposé au premier, en disant : 
Le malade guirira par l'emploi. du quinquina. Tous les 
moyens qui peuvent aider le médecin h résoudre ce 
grand protilème de l'issue d'une nialadie d'après 1s con- 
naissance, soit des causes des phénomènes morbides, 
soit de l'action des remèdos qu'il a puisée dans la phy- 
siologie médicale, constituent une nouvelle science du 
troisieme ordre 5 laquelle on peut donner le nom de 
prognostique ou de prognosie, de T P ~ Y V O G L :  , connaissance 
de ce qui doit arriver, mot que l'usage a depuis lorig- 
temps restreint aux prognostics de la niedecine. J'ai pré- 
fer6 prognosie, quoique j'aie employé prCcédemmerit le 
mot diagnostique pour une science analogue; outre I'eu- 
phonie, j'ai été déterminé dans ce choix par le désir de 
mettre plus d'harmonie dans ma nomenclüture des scien- 
ces, en indiquant par cette désinence que la prognosie 
est une de celles qui exigent des connaissances plus ap- 
profondies. 

Il m'est arrivé, relstivernerit i l'ordre que j'étafilis ici 
entre la thérapeutique spéciale et la prognosie, la n-iêrne 
chose qu'à l'igard de celui dans lequel j'ai rangé pr6cS- 
denimen1 la thérapeutique génkrale et la plijsiologie nié- 
dicale ; l'on m'a objecté surtout que l'usage émit de trui- 
tcr de la nianiére dont on doit asseoir leprognostic d'une 
nialadie, immédiatement après la tléterniiriatiori du 
diagnostic, et avant de s'occuper du trait~merit qiii lui 
convierit. Mais outre ce que je viens & dire sur la né- 
cessité d'avoir arrêté le traitement qu'on croit le plus 
convenable avant de pouvoir prévoir l'issue favorable 
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ou fatale de la maladie, dans tous les cas où cette issue 
dépend du traitement, ce qui suffirait seul pour placer 
la prognosie après la thérapeutique spdciale, il arrive 
bien souvent qu'oii ne peut conjecturer, avec quelque 
degré de certitude, l'issue de la maladie, qu'après qu'on 
a vu le succès ou l'inutilité des premiers secours qu'on 
a administrés, c'est-à-dire après l'emploi des moyens de 
l a  thérapeutique spéciale, nouvelle raison de placer celle- 
ci avant la prognosie, dont les jugements doivent sou- 
vent consister à dire : L'issue de telle maladie sera favo 
rable ou fatale, s u i v a n t  que tel remède produira ou ne 
produira pas tel effet, et peuvent changer, dans le cours 
d'une méme maladie, non-seulement d'aprés de nou- 
veaux accidents, mais encore d'après les effets produits 
par le traitement auquel on a eu recours. 

b .  Classification. 

C'est dans les quatre sciences du troisième ordre que 
nous venons de parcourir, c'est surtout dans les deux 
derriiiireç que les cori~iaissarices relatives aux maladies 
prenncntle caractère d'un art; on peut dire que jusque- 
lh le mkdecin étudiait pour cotanaâtre, et que niaintenaut 
il étudie pour pratiquer. C'est ce qui m'a déterminé 
donner à la science du premier ordre formée de la réu- 
nion de ces sciences le nom de M$DECINE PRATIQCE. 

La médecine pratique sc partdgera en deux sciences 
du deuxième o r d e ;  la première, qui eomprerid la sé- 
miographie et la diagnostique, c'est-à-dire ce qui est 
nécessaire pour délerrniner la nature et le siége de la 
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maladie, prendra le nom de  S ~ M I O L O G I E .  Quant à la se- 

conde, formée par la réunion de la thérapeutique spé- 

ciale e t  de la prognosie, comme c'est à elle que  com- 

mence d 'une manibre plus spéciale l'exercice pratique 

de l'art de guérir, j'ai cru ne pouvoir lui donner un  

nom plus convenable que celui de MEDECINE PRATIQUE 
PROPREVENT DITE. Voici le tableau des sciences comprises 

dans la médecine pratique. J'ai suivi pour les deux scieii- 

ces du second ordre dont  elle SC compose le méme mode 

de riomenclature que pour celles dont se compose l'hy- 
gièrie, et pour les rnêrries raisons. 

Science d u  1" ord. Sciences d u  2e ordre. Sciences du 3e ordiap. - l - I - 
Sémiographie. 

SÉrro~ocr~. . . . . . . . . 
Diagnostique. 

MBDECIYE PRAT. 
Thirapeutique speciale. 

MEDECINE PRAT. PR. D I T E .  
Prognosie. 

O B ~ E R ~ A T I O N ~ .  Il a Bté aisé au lecteur de reconnaître dans 
la sémiographie, science de pure observation, le point de vue 
autoptique de l'art de gubrir; dans la diagnostique, oii la 
nature de la maladie est l'inconnue du problème, le point dc 
vue cryptoristique. Les caraclères du point de vue tropono- 
mique ne sont pas moins Bvidents dans la thérapeutique spé- 
ciale ou il s'açit de comparer et de combiner toutes les con- 
naissances que peuvent fournir la diagnostique, l'auatomie 
pathologique et la crasioristique, sur la nature et le siCge de 
la maladie, et sur le temperament du malade, avec les moyens 
de guérison prescrits par les lois de la thkrapeutique géné- 
rale; enfin on reconnaît eeux du point de vue cryptologique 
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dans la prognosie oh il s'agit de prévoir l'issue de la maladie, 
d'aprés la connaissance des causes qui la détermineront, e t  
qui  tiennent, les unes B la nature de la maladie, les autres i 
l'action des remédes et des autres moyens qui seront em- 
ployés pour la guérir. 

Définitions et classification des sciences du premier ordre 
relatives a u z  ayenls et a loules les circunslances, tant 

ezternes qu'internes, qui c o n s e r u k ,  altèrent, ritablis- 

sent ou détruisent l'ordre normal des phénomènes de la 
vie dans les animaux. 

Maintenant que iious avons parcouru toutes les scien- 
ces qui ont pourobjel spécial les agents et  toutes les cir- 
constarices qui peuvent influer sur  la vie, il nous reste 
à d4in i r  les quame sciences du premier ordre auxquelles 
toutes les autres se trouvent ramenbes, à discuter le 
rang pue chacune d'elles doit occuper dans l'embrariche- 
ment résultant de leur claesifjcation. 

a. Énunihl ion et définitions. 

4 .  Physique medicale. J e  sais qu'en plaçant la physique 
médicale et les sciences du second ordre dont elle est 
compos4e avant celles qui ont pour objet l'étude des 
maladies, je m'écarte d'un usage assez généralement 
reçu ; mais outrc les raisons que j'ai déjh indiquées, et 
sur  lesquelles d'aurai bientût occasion. de revenir, j'ai 
encore été déterrriirié d a n s c e t  arrangtment  par la con- 
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sidération, que quoique les différentes parties de la phy- 
sique médicale aient été surtout cultivées pour y clier- 
cher des moyens de médication, ces sciences auraient 
pu l'être dans la seule vue de cosznaitre les effets pro- 
rliiits par les agents et les circonstarices qu'elles étu- 
dient. 

Le caractbre qui distingue la physique medicale con- 
siste en ce que l'action de ces agents et  circon- 
stances y est considérée en gbnkral et iiidkpentlam- 
ment des modifications qu'elle peut éprouver dans 
les divers individus. Ce caractère est commun à toutes 
les sciences du troisième ordre qu'elle coritieril, et 
c'est lui qui précise l'idée que j'attaclie à chacun des 

noms par lesquels je les ai désignés. En sorte que 
quand j'assigne , par exemple , celui de diététique à la 
troisième, j'entends que la diététique se borrie à faire 
connailre les eKets génkaux des divers régimes, et 
c'est en cela que,  malgré la confusion qu'on a sou- 
vent faite des mots diéte'tique et  hygiine,  j'ai cru devoir 
établir entre ces deux mots une distinction complète, 
et consacrer l'usage d~ dernier à l'application qu'on 
fait aux individus des moyens décrits dans les quatre 
sciences du troisième ordre comprises dans la physique 
médicale, à la conservation de la santé, en se guidant, 
lorsqu'il y a lieu, dans cette application, sur l'étude 
des diffhrences d'âge, de sexe, de races, de t e ~ p é r a -  
ments, etc., qu'ils présentent, soit pour prévenir les 
nialadies dont ils sont menacés, soit pour fortifier et 
améliorer leurs tempéraments; en sorte que ce que 

P R E Y I ~ R E  PARTIE. 1 G 
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jlappeUe hygiéne est, conformément au véritable sens 
de ce mot, i'art de conserver et de prolonger la vie, tan- 
dis que dans la diététique , il ne s'agit que de connaitre 
les effets des différents régimes, indépendamment des 
applications qu'on fera ensuite de cette co  naissance. 

2 .  Hygiine. Ces applications sont l'objet de l'hygiène, 
et comme elles dépendent du tempérament, de l'âge, 
du sexe, etc. , des individus, la crasiologie, composée de 
la crasiograpliie et de la crasioristique, doit être com- 
prise,dans l'hygiène, ainsi que je l'ai déjà remarqué, 
puisque, avant qu'on s'occupe deces applications, il faut 
bien qu'on ait étudié ces tempéraments en eux-mêmes, 
et qu'on ait appris à les reconna'ltre aux caractères qui les 
distinguent. On a vu déjà jusqu'à quel point cette ma- 
niére de concevoir l ' liygihe, cornine une science où 
l'on s'occupe de tout ce qui convient à chsque individu 
selon son âge, son sexe, son tempérament, etc., est 
conforme l'usage généralement adopté par les méde- 
cins dans l'emploi qu'ils font de ce mot, et les motifs 
qui m'y ont fait apporter une restriction indispensable. 

3. NosoEogie. C'est ici que la manikre dont j'ai dis- 
tribué les sciences médicales paraîtra plus contraire à 
celle dont on les dispose ordinairement. Dès que je 
m'occupai de leur classification, la première question 
que je me fis fut celle-ci : dans l'ordre naturel des 
sciences relatives à l'art de gukrir, et qui doivent com- 
prendre la connaissance dcs moyens de guérison, celle 
des tempéraments et celle des maladies, avant qu'il 
soit question d'appliquer ces diverses connriissaoces 
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A la pratique, doit-on commencer par 1'6tude de ces 
moyens et de ces tempéraments, pour qu'en traitant 
ensuite des maladies, on puisse, à mesure q u e  s'en oc- 
cupe, parler des diverses midications auxquelles on a 
recours pour les combattre, et des modifications que la 
diversité de tempérament doit' apporter dans l'emploi 
qu'on en fait? ou faut-il, au contraire, s'occiiper d'abord 
des maladies, ensuite des moyens de guérison, afin de 
dire, en traitant de chacun de ceux-ci, quelles sont les 
maladies auxquelles ils doivent être appliqués ? Vaut-il 
mieux enfin dhcrire en dernier lieu les divers tempéra- 
ments, en joignant h ces descriptions l'indication des 
modifications qu'ils doivent apporter dans le traitement 
de chaque maladie? 

Cette question ne  fiit pas pour moi difficile à résou- 
dre. Admettre un de ces deux derniers arrangements, 
c'était faire de la scieiice un chaos iiiextricable, et mor- 
celer tout ce qui est relatif à une même maladie, partie 
dans l'étude générale des maladies, partie dans celle des 
moyens de guérison, partie dans celle des tempéraments. 
Je ne pouvais cependant qu'opter entre ces divers ar- 
rangements, pour qu'aucune des vérités que doivent con- 
tenir les sciences médicales n e  fût oubliée ; j'adoptai 
donc le premier que j'ai suivi dans ce qui précède ; mais 
il me gestait à chercher par quelle raison on commence 
ordinairement I'Ptude d e  la médecine par celle des ma- 
ladies; il me paraît que c'est parce que les divers agents 
qui sont l'objet de la physique mkdicale ayant été corisi- 
dérk seulement comme des moyens de guérir, on avait 
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pensé qu'il fallait, avant d'en traiter, avoir parlé des 
maladies A la guérison desquelles ils étaierit destiriés, et 
je vis en Ohénie temps qu'il suffisait de considérer ces 
agents sous un point de vue plus général, c'est-à-dire 
cornine comprenant toutes les causesqui entretiennent, 
altkrent, rétablissent ou détruisent la série normale des 
phénomènes vitaux, pour qu'il devfnt naturel de les 
traiter d'abord en eux- mêmes et indépendamment 
des maladies contre lesquelles on doit ensuite les em- 
ployer. 

4 .  Médecine pratique. Quant à la médecine pratique, 
il suffit, pour la définir, de dire qu'elle a pour objet 
d'appliquer ailx individus malades toutes les connais- 
sances acquises dans les sciences précédentes, pour dé- 
terminer la maladie, le traitement qui lui convient, et, 
autant qu'il est possible, prévoir l'issue qu'elle doit 
avoir. Je me bornerai à faire observer que la nosologie, 
comme la physique médicale, sont des sciences oii l'on 
ne s'occupe que des faits généraux, indtipendzmmerit 
des dispositions particulières des individus, et quec'est 
dans l'hygiène et la médecine pratique seulas qu'on a 
égard à ces dispositions. Dans les deux embranchements 
précédents, la première et la troisième des quatre scien- 
ces du premier ordre dont ils étaient composés nous 
oflraient des sciences proprement dites ; la seconde et 
la quatrième présentaient le caracthre d'applications 
utiles qui en distinguent les groupes de vérités auxquels 
on e donné le nom d'arts. La même cliose se rutrouve 
ici jusqu'a un certain point; la physique médicale et. la 
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nosologie sont des sciences proprement dites, i'hy- 
giéne et la médecine pratique ont pour objet L'applica- 
tion aux besoins de l'homme des vérités étudiées dans 
les deux premières ; mais le caractère d'art ne s'y pro- 
nonce compléternerit que dans l'hygiène et la médecine 
pratique proprement dites, parce qu'avant d'en venir 5 
l'application, il faut que I 'hygihe et la médecirie pra- 
tique générales étudient comme simple objet de connais- 
sance, l'une les divers tempéraments, l'autre les signes 
caractéristiques des maladies. 

b .  Classification. 

De ces quatre sciences du premiei ordre, toutes rela- 
tives au même objet général défini dans le titre de ce 
chapitre, je formerai l'embranchement des SCIENCES 
PfiDICALES; et comme les deux premières étudient 
les phénoinènes produits par toutes les causes tant ex- 
terries qu'internes qui peuvent modifier l'organisation 
animale, sans que cette étude tienne d'abord en rien h 
la guErison des maladies à laquelle le médecin les ap- 

Q plique ensuite, de même que les sciences physiques 
proprement dites s'occupent des effets produits par les 
propriétés inorganiques des corps, indépendamment de 
leur application h l'étude du globe terrestre, j'ai cru 
qu'il serait bon d'indiquer cette analogie, en donnant 
le nom de SCLENCES PHYSICO-MEDICALES au sous-embran- 
chement formépar la réunion de la physique médicale 
et de l'hygikne. Quant h l'autre sous-embranchement 
qui réunit la nosologie et la mkdecine pratique, si l'on 
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fait attention à l'acception ordinaire du mot mddical, on 
trouvera, je pense, comme moi, que le nom qui leur 
convient le mieux est celui de scrErms RIÉDICALES PRO- 

PREMENT DITES. 

Voici le tableau de  cette classification. 

En~brunchernent. Sous-embranchrme.nts. Sciences du ier ordre. - 1 -  I - 
Physique niédicale. 

PHYSICO-ME~ICALES.  . . . 
SCIENCES IIyçikiie. 

M G D I C A L E S .  Nosologie. 
~ ~ É D I C A L E S  P R O P I .  DITES.  

118decine pratique. 

On sera peut-être étonné du grand nombre de 
sciences dans le~quelles se trouve ici partagé le groupe 
des connaissances relatives a l'art de guérir. Mais si 
on y rkfléchit, on verra que ces divisions existent 
réellement ; que chacune est assez importante pour 
être considérée comme une science à part, par le 
nombre et la variété des vérités qu'elle renferme. 
On sait au reste combien ces divisions ont été plus 
multipliées encore dans les ouvrages des médecins, 
tant anciens que modernes. Je  n'ai eu presque qu'A 
choisir entre des noms connus depuis longtemps ; mais 
la plupart de ces noms n'étant pas définis avec pré- 
cision, j'ai dû les dkfinir de manière à établir entce 
les différentes sciences médicales des limites tran- 
chées, et appeler sucçessiveme~it l'attention sur cha- 
cune des parties de cet ensemble. Quelle que soit 
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l 'importance d e  ces sciences relativement a u  b u t  

qi-'elles s e  proposent,  la conservation ou le rétablis- 
,emeiit de la sarith, peut-être en ont-elles u n e  plus 
grande enco re  a u x  yeux d e  c e u x  q u i  me t t en t  a u  pre- 

mier r a n g  les  progrès  de l'intelligence humai r i e ;  o n  

rait que c'est aux recherches persévérantes q u e  les  

médecins o n t  faites d e  tout  t emps  dans  la vue  d e  per- 

fectionner l eu r  art, q u e  n o u s  sommes  redevables d e  l a  

plupart des  sciences physiques et naturelles;  sans  e u x  

la c h i m i e ,  la bo tan ique ,  l ' anatomie ,  la physiolo- 

gie animale  e t  beaucoup d 'aut res  sciences n 'existeraient 

peut-être pas. 

OBSERVATIONS. Il me semble presque inutile d'insister ici 
sur l'analogia manifeste que prbsenlent les quatre sciences 
dont nous venons de parler avec les quatre points de  vue 
que nous retrouvons partout dans la série des connaissances 
humaines. Comment, relativement B l'objet gCnbral de cet 
embranchement, le lecteur n'aurait-il pas reconnu , le point 
de vue ailtoptique dans la physique médicale, dont tous les 
faits sont immédiatement donnés par 1'Qservation et l'expb- 
ricnce; le cryptoristique, dans l'hygikne, ou l'on s'occupe 
d'abord des dispositions internes, causps cachées de la diver- 
siLe des tempéraments et de  toutes les modifications qu'ils 
apportent dans les phbnonénes vitaux; ou l'on se  propose 
ensuite de dkcouvrir les moyens par lcaquels on peut conser- 
ver la sant6 des hommes ou des animaux qui nous sont utiles 
et prévenir les maladies dont ils sont menacCs7 Les maladies 
s6nt des cliangements plus graves dans l'ordre normal de ces 
phbnomknes : h partir de l'invasion d'une maladie quel- 
conque, c'est une nouvelle sbrie de phénombnes qui e'btablit 
dans l'organisation. La nosologie, qui s'occupe de ces chan- 
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gernents, qui les décrit, se propose de découvrir les organes 
dont i'allération en est I n  cause, ainsi que les lois ghérales 
qui dkterniinent les moyens les plus convenables pour rame- 
ner  les phhoménes  vitaux B l'ordre accoulum6, et  qui cher- 
che h expliquer les causes de ces changements et l'action des 
remkdes, présenie dans toutes ses parties quelque chose du 
point de vue troponomique qui ne  se manifeste entieremeot 
que dans la thkrapeutique ghe ra l e .  Eiifin, la medecine pra- 
tique, que l'on poiirrait regarder plutôt comme un arl que 
cornrne une science proprement dite, et dont toutes les par- 
ties ont pour objet de parvenir B la solution de  ces trois pro- 
hlemes : reconnaitre dans chaque malade la maladie dont il 
est  affecté, déterminer le traitement individuel q u i  convienl 
ii cette maladie, et en prévoir l'issue, présente aussi plus ou 
moins, dans toutes ses parties, les caracteres du point de vue 
çryptologiqiie. 

DEFINITIONS ET CLASSIFICATION DES DIVERS EXBRANCHEPENTS 

DES SCIENCES COSMOLOGlQUES. 

Jusqu 'à  présent  n o u s  avons  passé e n  revue toutes les 
sciences relatives au MONDE matériel ,  qui est  le premier 
des  deux grands  objets d e  toutes  les  connaissances hu- 
maines  q u e  j'ai signalés a u  cornmeiicement de cet  ou- 
vrage; nous  l e s  avons  classées e n  sciences d e  divers 

ordres  , en sous-embranchements  et e n  embranche- 

m e n t s ;  il convient  ma in t enan t  de nous  ar ré ter  pour 

examiner  ce s  embranchemen t s ,  les définir, en  indiquer 

les principaux carac tères ,  les r éun i r  e n  sous-règnes 
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et en règnes, et nous assurer enfin que l'ordre dans 
lequel nous venons de les présenter est réellement 
celui que dktermirie la nature même de nos connais- 
sances. 

Tel est le principal objet de ce cinquième chapitre; 
mais i l  doit contenir, en outre, des considérations d'un 
autre genre, qui n'ont encore pu faire partie de mon 
travail, parce qu'elles supposaient, pour 61re bien com- 
prises, que toutes les sciences dont j'ai parlé jusqu'ici 
hssent déiinies et classées. Certaines verités, certains 
groupes de vérités, tenant A la fois a plusieurs sciences, 
peuvent laisser dans l'indécision , relativement B la 
place qu'ils doivent occuper dans la classificatiori natu- 
relle de toutes les connaissances humaines; c'est main- 
tenaiit qu'il convient de faire cesser cette indécision, 
en ayant soin, à mesure qu'il sera question des diffé- 
rentes sciences cosrnologiques, et déterminer celles 
où ces vérités, ces groupes de vérités doivent être 
rang&. 

Pour cela il faut se rappeler deux principes que j'ai 
indiqah dans plusieurs endroits de cet ouvrage, savoir : 
4 0  qu'on ne doit jamais séparer les conneissances rela- 
tives h un même objet étudik dans un même but;  20 que 
ces connaissances ne doivent, en général, &tre placées 
dans l'ordre naturel qu'après les sciences saris lesquelles 
les vcritks dont elles se composent, ou les procédCs 
qu'elles étudient, ne sauraient être bien compris. Ce 
qui n'empéche pas qu'elles ne  puissent venir après une 
science à laquelle elles fourniraient des instruments ou 
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des matériaux, pourvu qu'on pût se servir de ces instru- 
menis, employer ces matériaux, sans connaître les 
sciences à l'aide desquelles on construit les uns et on se 
procure les autres. Autrement il serait impossible de 
satisfaire au principe dont nous parlons. C'est ainsi, 
comme on l'a ddjà vu,  page 98, que la technologie 
peut &tre placée, sans inconvénients, avant l'orycto- 
technie, l'agriculture et la zootechnie, qui lui procurent 
les matériaux dont elle a besoin; tandis que ces 
scie~ices rie pourraient la précéder, saris qu'une par- 
tie de ces procédés dont elles font usage, des motifs 
qui en déterminent les travaux, ne  devint inintelli- 
gible. De même, la géométrie, I'uranologie, la phy- 
sique pourront être placées avant la technologie, 
quoique celle-ci leur fournisse les instruments dont 
elles se servent, attendu que l'emploi que l'on fait de 
ces instruments est inahpendant des procédés h l'aide 
desquels ils ont été construits. Mais la technologie ne 
peut venir qu'aprh ces sciences, par la raison qu'il 
faut bien savoir le but que l'on se propose dans la 
construction d'un instrument, si l'on veut se faire 
une idée nette des moyens auxquels on a recours pour 
atteindre ce but. 

A '. finumeration et définitions. 

i l .  Sciences mathématiques. La réunion que j'ai 
faite dans un même embranchement de la mécanique 

* Le lecteur a dd rem arquer que quand il s'agissait, dans 
les quatre premiers paragraphes de chaque chapitre, soit 
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et  d e  l'uranologie, avec les sciences mathématiques 
proprement dites, est fondée sur  la nature même des 
vérités dont  ces sciences se  composent, Pouvais-je 
d'ailleurs balancer rapprocher des sciences unics 
par tous leurs caractères d'une manière si intime que,  
soit dans la distriliutiori des études, soit dans la ré- 
partition qu'on a faite des différentes branches de  nos 

connaissances en t re  les classes et les srctions des 
corps savants, et,  ce  qui  est bien plus, dans la distinc- 
tion des sciences niicessaires pour les diverses car- 
rikres sociales, l'étude des mathématiques propre- 
ment dites n'a jamais été séparée de celle des sciences 
physico-mathématiques, qui se lient immédiatement 
aux sciences physiques. Quiconque a la moindre idée 
juste d e s  mathématiques sait assez l'impossibilité ab- 
solue d'éloigner l'arithmolagie e t  la géométrie de.. la 
mécanique e t  de' l'uranologie , où  tout est semblable 
dans la nature des recherches, des calculs, etc., soit 

d'énumerer et de  définir des sciences du lroisi&me ordre, soit 
de les classer en scienccs du premier, j'emplojais, comme in- 
dication de ces deux parties de mon travail, les lettres a et b 
en caractères italiques; que, lorsque, dans un cinquième pa- 
ragraphe, j'avais a énumérer et  a définir des sciences dupre- 
mier ordre, puis les classer en embranchements, je me 
servais, pour la meme indication, des lettres a, b, de l'alpha- 
bet romain; c'est pour suivre la meme analogie que, dans le 
présent chapitre, j'ai désigne, d'abord l'humération et les 
dbfinitions des divers embrancherrieuts qui  comprennent 
toutes les sciences cosmologiques, et ensuite leur classifics- 
tion en un premier règne, par les majuscules A, B. 
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pour en faire une classe de  sciences Ci part, soit même 
pour les placer dans les scieiices dont j'ai formé mon 
second regne, tout en laissant la mécanique et l'ura- 
nologie parmi les sciences cosmologiques. Cette der- 
n i h e  distribution, suggérée par des vues purement 
systématiques, n'a presque pas besoin de rofutation. 
Sans doute, les mathématiques proprement dites four- 
nissent de nombreux secours aux sciences noolo- 
giques, mais ce n'est pas une raison pour les y réu- 
nir; c'en est une seulement pour qu'elles se trou- 
vent, dans toute classification vraiment naturelle, 
avant les sciences noologiques, de  même que les au- 
tres sciences cosmologiques qui ne prêtent pas h ces 
dernières de moindres secours. C'est sur l'agriculture 
et la zootechnie que repose l'existence même des so- 
ciétés comme celle des individus. C'est de la techno- 
logie et de l'oryctotechiiie que ces sociétés tirent leur 
bien-être et leurs richesses. Ce sont les sciences mé- 
dicales qui leur fournissent les moyens de soulager 
les maux dont l'humanité est affligée. Serait-ce là une 
raison pour ranger ces diverses sciences parmi les 
sciences noologiques? Je sais, au reste, que ce n'est 
pas d'après des considérations de ce genre qu'on a 
voulu y placer les mathématiques proprement dites, 
mais d'après l'idée, absolument dénuée de fondement, 
que les vérités dont elles se composent n'avaient au- 
cune rkalit6 extérieure, et se rapportaient unique- 
ment à des vues de notre esprit, comme si les lois 
mathématiques du rnouveme~t des astres ne réglaient 
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pas ce mouvement depuis que le monde existe, et bicn 
avant que Kepler les eût découvertes. 

Quant à ceux qui ont fait de l'arithrnologie et de 
la géométrie un groupe dô sciences distinctes, pour 
placer la mécanique et l'uranologie dans les sciences 
physiques, il me parait qu'ils rie prenaient pas le mot 
mécanique dans le sens que lui donnent les matliéma- 
ticiens. La mécanique n'est pas une science qui s'oc- 
cupe seulement des mouvements que présenterit les 
corps que nous pouvons, sur riotre globe, soumettre 
à l'expérience, ou des machines dont nous aidons notre 
faiblesse. Telle que l'ont conçue les Euler, les Lagrange, 
les Laplace, etc., la mécanique donne des lois, comme 
l'arithmologie et la géométrie, a tous les mondes pos- 
sibles; et la détermination de ces lois par le calcul 
repose sur des bases semblables aux premieres données 
d'où l'on part dans les démonstrations de la géométrie. 
Nous avons su ,  pag. 62 et 63, que dans cette derniére 
science, comme dans la mécanique, il se trouve quel- 
ques principes déduits de la seule observation. Ces deux 
sciences, comme l'uranologie , s'appliquent kga11:meiit 
à tous les mondes qui peuvent exister dans l'espace, 
tandis que rien ne s'oppose ii ce que dans les globes dif- 
f imlts du notre, les propriétés des corps, soit ioorga- 
niques, soit organisés, fussent toutes différeiites de 
celles que les autres sciences cosmologiques étudiefit 
dans les corps qui nous eutourent. Mais cette consi- 
dération g6nérale n'offrait pas un caractère assez pré- 
cis pour distinguer les sciences mathhatiques dm 
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sciences physiques. J'en ai longtemps cherche un 
i u i  déterminât avec plus d'exactitude la limite qui 
sépare ces deux embranchements. Avant de m'oc- 
cuper de cette recherche, j'avais déterminé quelles 
étaient les sciences qui devaient faire partie du pre- 
mier; et la définition de ce premier embranchement 
devait être telle qu'elle conv'iiit à toutes ces sciences 
et qu'elle ne convint qu'a elles seules. J'ai trouvé 
que le caractère d'aprbs lequel on doit dkfinir les 
sciences mathématiques consiste en ce qu'elles n'ern- 
pruntent à l'observation que des idées de grandeur 
et des mesures; et qu'on ne dise pas, comme on ne 
l'a fait que trop solivelit, qu'uniquement fondées sur 
des abstractions, les sciences mathématiques propre- 
ment dites ri'empruntent absolument rien à l'obser- 
vation. Est-ce que nous aurions même l'idée de nom- 
bre, si nous n'avions pas compté des objets en y 
appliquant successivement notre attention, et n'est- 
ce pas Ik observer le nombre de ces objets? De même, 
c'est A l'observalion des formes des corps, ou à celle 
des figures qu'on en t r x e  lorsqu'on veut les repré- 
senter, que nous devons toutes les idées sur lesquellrs 
repose la g6ométrie. En partant de la défiiiitiori fon- 
dke sur ce caractère, la géométrie moléculaire et toutes 
les parties de l'uranologie se trouvent comprises dans 
les scierices mathématiques, conformément à l a  place 
que je leur avais assignde d'aprés la nature des vé- 
rités dont elles se composent, avant d'awir pensé a 

les definir ainsi. 
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Par cela m8me que les sciences mathématiques 
n'empruntcnt h l'observation que des idées de gran- 
deur et des mesures, e t ,  par conséquent, que celui 
qui les étudie se borne à connaftre ce qui est, sans 
exercer sur les corps aucune action, on ne doit ad- 
mettre dans ces sciences rien de relatif aux arts dont 
le caractère essentiel est prdcisément d'agir sur les 
corps pour les modifier de la manière qui nous est la 
plus avantageuse. Toutes les applications des mathé- 
matiques aux besoins de la société appartiennent aux 
sciences comprises, soit dans les autres ernbranche- 
ments du règne cosmologique, soit dans ceux du 
règne noologique. Ces applications sont trop nom- 
breuses pour que je puisse penser à en faire ici une 
énurnCration complète. Je remarquerai seulement, R 
l'égard des sciences cosmologiques, que c'est h la cer- 
doristique industrielle qu'on doit rapporter cette par- 
tie de l'arithmographie connue sous le nom de te- 
nus des livres; que la cerdoristique agricole réclame 
cette application de  la géométrie élémentaire h la- 
quelle on a donné le nom d'arpentage; que ce n'est 
pas dans l'embranchement des sciences mathéma- 
tiques, mais dans les scierices que j'ai riommées ptiy- 
sique industrielle, physique minérale, physique agri- 
cole, que doivent être placées les applications de la 
mécanique à la constriiction des machines employées 
dans les arts, l'exploitation des mines et l'agricul- 
ture. Quant aux sciences noologiques , je signalerai 
des a présent les applications de la théorie des pro- 
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babilités h la logique et  à la jurisprudence; celles 
de l'astronomie h une science du troisième ordre, 
comprise dans l'ethnologie, et qui a pour objet de 
déterminer avec précision la position des lieux que 
I'ethnologiste nous fait connaître, ou qui ont été le 
théâtre des événements que raconte l'historien, science 
à laquelle j'ai donné le nom de toporistique; et les ap- 
plications de la géométrie à différentes branches de 
l'art militaire, et particulièrement à la science des 
fortifications, que, par uii rapprochement tout a fait 
contraire, selon moi, à l'ordre naturel des connais- 
sances humaines, on a longtemps placées parmi les 
sciences matliéniatiques , arrangement qui ne me pa- 
rait pas plus fondé que si on y avait réuni la chrono- 
logie ou la statistique, à cause des calculs que l'aritlimé- 
tique leur fournit. 

2. Sciences physiques. Ces sciences, comme celles de 
l'mbranchenlent précédent, ont pour objet :es prn- 
pri6ti.s que p&ptent les corps indkppdammerit r lv  

la vie prop@ au; êtres orgànisrits. Mais au lieu de se 
borner à celles'4;ie ces propriélés qui n'empruntent ù 
l'observation que d ~ s  idées de  grandeur et des mesures, 
elles s'occupent de propriétés que nous ne pouvoiis 
reconnaitre qu'en joignant l'expérience h l'observation ; 
et, dès lors, taridis que les sciences matliématiques 
embrassent l'ensemble de l'univers, les sciences phy- 
siques sont n~cessairerrierit bornées à une étude plus 
spéciale des corps que l'homme peut atteindre sans quit- 
ter le globe qu'il liabite. 
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La physique ghnérale, qui commence cet embran- 
chement, n'étudie, comme les mathématiques , les 
propriétés rles corps, que pour les conriaitre, intlé- 
pendamment de toute application à nos besoins; mais 
elle présente une circonstance qui,  par la nature même 
des mathématiques, ne saurait se  rencontrer dans ces 
dernières sciences, et que nous retrouverons presque 
toujours dans celles des embranchements suivants. 
Cette circonslance consiste en ce que la première et  
souverit la seconde des quatre sciences d u p t ~ i s i è m e  
ordre, comprises dans chaque science du premier, se 
composent d'une multitude de  faits dont la liaison et 
l'ordre naturel n e  peuvent être aperçus que quand on 
passe aux dciix autres sciences du  troisiéme ordre, qui 
coinplètent celle du premier. Cependant, pour exposer 
ces faits, il faut bien suivre un  ordre qiuelconque ; e t ,  
h cet kgard, il y a deux partis à prendre :.l'un est de 
IPS ranger d'avance daris l'ordre natnrel sauf à expli-, 
quer plus tard les motifs de cet arrangemtjnt#$l semble 

Y 
que c'est là u n  emprunt  qu'on fait à des sciences qui n e  
viennent qu'après celle dont on s'occupe ; mais cet iii- 
convénient n'a lieu qu'en apparence, parce que rien 
n'empêche qu'on rilexpose ainsi la partie Blénieritaire 
d'une science du  premier ordre,  sans développer les 
raisons qui ont fait adopter la marche qu'on suit;  de 
même que le mathématicien ou  le physicien p ~ u t  se 
servir dcs instruments que lui fournit la technologie, 
sans s'inquiéter des procédes à l'aide desquels elle les 
a construits. L'autre parti consiste U s i i inx ,  dans l'es- 

PREMIÈRE PARTIE. 17 
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position des faits, un ordre arbitraire, tel, par exemple, 
que l'ordre alphabétique des noms par lesquels sont 
désignés les objets auxquels ces faits se rapportent; 
B faire, en un mot,  le dictionnaire de la scicncc. 
Quand on ne veut traiter que la partie démentaire 
d'une science du premier ordre, il est souveiit plus 
comiriode d'en disposer les matériaux sous cette forme 
de dictionnaire; tandis que cette disposition, la plus 
artificielle de toutes, me parait devoir être absolument 
rejetée, dès qu'il s'agit de la compositiori d'un ouvrage 
sur une scierice du premier ordre,  où l'on se propose, 
par cons6quent, de réunir les quatre sciences du troi- 
&me, dont elle se compose. 

On sent bien que ,  par la nature même des sciences 
mathématiques, cette forme y est iiiadmissiblc ; qu'on 
ne peut mettre en dictioriiiaire ni I'arithmograpliie , 
ni la ghmétrie synthétique, ni la cinématique, ni 
l'uranograpliie ; mais qu'elle convient à la physique 
expérimentale, à la chimie, à la technographie, A 
l'oryctotechnie , ainsi qu'a la phjtographie, la $0- 

ponique, la zoographie, la nosographie, etc. Les ou- 
vrages où ces diffkrentes sciences sont ainsi traitées 
existent, et c'est là qu'elles sont espos6es d'une ma- 
riiére coiriplétement isolk des autres sci~nces du troi- 
sième ordre comprises dans les sciences du premier 
auxquelles elles appsrtieniient recpectivement. Un dic- 
tionnaire de phpsique expérimentale, borné i ld simple 
exposition des propriétks que  présentent les diffhrents 
corps tant que la composition n'en est pas altértk, un  
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dictionnaire de chimie, où l'on fait connaître leur 
composition, et où l'on décrit les instruments dont on 
se sert pour les composer et les décomposer, peuvent 
être regardés comme des exemples d'ouvrages qui ap- 
partienneiit uniquement h ces deux sciences du troi- 
&me ordre; de même qu'un dictionnaire où ces deux 
sortes de connaissances seraient r5unies n'appartien- 
drait plus ni à la physique expériinenfale, ni ti la 
chimie, mais a la science du second ordre, qui les 
comprend toutes deux, et que j'ai nommée physique 
générale élémentaire. Mais cette forme ne peut être 
adoptde ni pour des traités spéciaux sur les deux 
sciences du troisième ordre dont se compose la phy- 
sique mathématique, ni pour un ouvrage où elles se- 
raient réunies, ni même pour un traité complet de 
physique générale, où il est toujours préférable de 
suivre uniquement l'ordre prescrit par l'encliainement 
naturel des faits. Ce que je dis ici a l'égard de  la phy- 
sique générale, suivant qu'on veut écrire un ouvrage, 
soit sur une des sciences du troisième ordre qui y sont 
comprises, soit sur une  du second, soit sur la rkuriion 
de toutes ses parties, est en général applicable aux au- 
tres sciences du premier ordre. 

La place que j'assigne à la chimie dans la classifica- 
tion des connaissances humaines, en la considérant 
comme une des quatre sciences du troisième ordre 
dont se compose la physique générale, semble cori- 
traire à l'usage où l'on e t  de parler de ces deux 
sciences comme de deux branches de nos connais- 
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sances, voisines la vérité, mais en qiielque sorte in- 
déperidantes l'une de l'autre. Ce ri'rst qu'après s'être 
fait une idée nette de I'erisemble de  la classification 
des sciences cosmologiques, qu'on peut juger combien 
cette manière d e  voir est opposée a la nature meme de 
ces scierices, ct  se convairicre que la chimie est, par 
rapport h la physique géiiérdle, ce  qiie l'anatomie vé- 
gelale et l'anatomie atiirnale sont par rapport a la bo- 
tanique et à la zoologie; en effet, la pliycique genérale 
s'occupe des propriétés que nous prisentent les corps en 
tout lieu et  en tniit temps, en se borriant à celles que j'ai 
désignées sous le nom de propriétés inorganiques, pour 
criprimer qu'on les observe iridiffhreniment diins des 
corps privés ou doués de la vie, par opposition aux  pro- 
pril:ti.s nrganiques qiii, ri:sultl;rit d u  graiid phéiioméne de 
l;i vie, nppsrtimnent e x c l u s i ~ e m m t  ails corps organisés. 
Or, c'estparmi cespropriéti.sinorganiquesq~~'on doit ran- 
ger la cornpsittion des substiincrs lio!ric~gbries, soit {pie 
C:PS substai?ces proviennent originairement d'un corps 
iiinrganiqqu ou d'un cor8ps organisd. Le chiiniste, en 
é t ~ i d i x i t  cette coniposition, s'occupe d o m  d'une des 
proprié!Cs dont l e  physicien doit eiiibl-assu I'erisemble, 
et la diiinie rie peut di:s lûis être coiisidkrr;e que commc 
urie dcs branches de la plipiqui: çéri6rale. 

L'iniportanco e t  la iniiltiplir.ite des faits rclatifs à la 
c o m p i t i o n  tics siib~kurce; homrigèiies, n'en donneiit 
p:ls moins à la çliirriie un des premiers rangs parnii Its 

scieiices d u  troisibrne nnln. Plus catte scieiice a fait de 
progrès et pius elle a rnultiplik ses rapports avec les 
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autres branches de nos connaissances, plus les limites 
q!ii l'en séparerit sont devenues difficiles à. tracer d'une 
nianikre précise; et c'est ce qui m'engage h entrer ici 
dans quelques détails à ce sujet. 

Voyons d'abord comment elle doit être séparée de 
la physique expkrimentale ; celle-ci s'occupe de toutes 
les propriété; que nous présentent les corps, tarit que 
leur mode de composition n'éprouve aucun change- 
ment : la chimie, au coiitraire, étudie un corps, ou pour 
eii skparer les élérnerits, ou pour corribiner une partie 
de ces éléments, soit entre eux, soit avec d'autres corps, 
soit enfin pour former un composé nouveau, en unis- 
sait  deux ou plusieurs substances qui se combinent 
sans éprouver aucune décomposition. Cette manière de 
distinguer ces deux sciences, longtemps seule admise, 
a été mtkoiinue dans quelques écrits récents. Comme 
dans I'eiiseigiiement de la physique expérimentale, il 
est d'usage de commencer I'ktude des corps par celle de 
leur; propriétés géiiérales, on a eu depuis peu l'idée de 
borner cette science à cette seule étude, pour trans- 
porter A la chimie celle des propriétés particulières à 
chaque corps. Cette distribution des véritss qui doivent 
être rapportées à chacune de ces scierices, ne  pourrait 
étre admise qu'en Btant à la physique expérimentale la 
plupart des recherches qui eri font évidemment partie. 
Cnriiment concevoir qu'on attribue à la chimie l'e- 
tude des propriétés magnétiques qui ne s'observent que 
dans lin petit nombre de métaux ; do la dureté, de la té- 
nacité dont les corps solides sont seuls susceptibles; de 
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la ductilité, de la malléabilité, des effets de la trempe et 
de l'écrouissage qui n'ont lieu que dans quelques mé- 
taux? Certes, ce ne sont pas là des propriétks générales, 
mais elles n'en sont pas moins du ressort de la phy- 
sique expérimentale. Tous les corps ne sont pas trans- 
parents, et ceux qui le sont ne jouissent pas tous de la 
double réfraction. Ce sont encore l i  des propriétés par- 
ticulikres ; et cependant qui peut douter que ce ne soit 
au physicien de s'en occuper? C'est aussi lui qui doit 
dresser des tables des poids spécifiques, et des autres 
propriétés qui peuvent être évaluées en nombre dans 
les différents corps; comme c'est ail chimiste A dire si 
ces mêmes corps sont simples ou composés, et à dkter- 
miner, dans ce derniep cas, les elénwnts et les maté- 
riaux doiit ils sont formés, et la proportion de ces 
éléments et matériaux. Et réciproquement, n'y a-t-il 
pas dans les propriétés qui ne peuvent étre rappor- 
tees qu'à la chimie, des faits gbriéraux que personne 
n'a jamais songé à retrancher du domaine de cette 
science pour les reporter dans la physique? ce que de- 
vraient faire, s'ils étaient conséquents, ceux qui ven- 
lent 6t,er h la physique l'examen des propriétés parti- 
culières des corps, pour ne  lui laisser que celui de leurs 
propriétés gériérales. 

La confusion l~ l'egard des faits qui appartiennent 
réellement à la chimie, et dont les minéralogistes ont 
voulu agrandir le domaine de leur science, est plus 
ancienne, et consacrhe jusqu'li un certain point par 
un usage qu'il est par cela même plus difficile de réfor- 
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mer, et que, néanmoins, on ne peut suivre, ai on veut 
tracer entre les diverses sciences des limites fondées 
sur la nature des choses. Ici, il faut se rappeler les 
principes qui nous ont servi à distinguer les vérités qui 
appartiennerit à la physique générale, dont la chirnie 
fait partie, des vérités dont se composent les sciences 
géologiques. NOUS avons VU que tout ce qui est relatif 
aux propriétés inorgn iques des corps, en tant qu'elles 
sont indépendantes des lieux et des iemps, doit être 
rapporté à la physique générale ( 4 1 ,  t+ndis que toutes 
les variations que ces propriétés kprouvent en divers 
lieux et en divers temps, appartiennent à la géologie. 
C'est d'après la mème règle, que, dans les recherches 
relatives a la composition des corps, il faut distinguer ce 
qui doit être rapporté à la chimie de ce qui doit l'être 
B d'autres branches des connaissances humaines. 

Lorsqu'il est question de composés homogbnes , mais 
en proportions indéfinies, il est clair que le chimiste 
ne peut s'occuper que des moSens généraux d'en faire 
l'analyse, et que celle de chacun de ces composés 
appartient aux sciences suivantes, d'après le besoin 

(1) C'est pour désigner cette indépendance des lieux et des 
temps qui caractérise les vkrites comprises dans la science 
dont  il est ici question, que jo lu i  ai dorixié le nom de phy- 
sique gdnérale, par opposition, par exemple, i~ la  géologie, 
qu'on peut considérer comme la  physique pavticulière de 
chaque lieu, aux diffërentes époques qui on1 pu apporter 
quelque changement dans les pliénoménes que les corps y 
prhentent. 
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qu'elles peuvent avoir d'en connaftre la composition. 
Les potasses du commerce sont, par exemple, des 
composés indbfiriis, dorit le prix doit varier suivant la 
quantité de potasse pure qu'elles renferment. C'est au 
chirriisle à doorier une n16tiiode #aérale pour déter- 
miner cette quantité; mais la méthode une fois donnée, 
I'opératiori par laquelle or1 I'qyliqiie à telle ou telle 
espkce de potasse du commerce, fait, partie de la cer- 
doristique industrielle. De m&me la chimie fournit une 
méthodr générale pour ana!gser les eaux rniriérales; 
mais l'application de cetie méthode pour déterminer la 
corripositiori des eaux minérales qui se trouvent en dif- 
férents pays, doit être p!acée dans la gkographie phy- 
sique, qui rend compte des particularités de ces divers 
pays. C'est encore à la chimie à donrier des moyens pour 
l'analyse d'iiii minerai ; niais la déterniiriation, à l'aide 
de ces moyeris, de l'espèce et de la quantité des métaux 
que le minerai contient, faite dans la vued'en apprécier 
les produits, doit être rapportée à 1;i docimasie ; de 
même que c'est à la cercioristique agricole à appliquer 
les procédés de la chimie H l'analyse du sol de chaque 
pays, pour comparer les résultats de cette analyse à la 
valkur des produits qu'on eri retire : à déterminer les 
quantités de sucre fournies soit par certaines variétés 
de  betteraves, soit par une même variété eultivke dans 
divers SOIS, OU récoltée à des époques diffbrentes, etc. 

Il n'en est pas ainsi, lorsqu'il s'agit d'un composé 
défirii qui est le même en tout lieu et en tout temps; la 
détermination des proportions de  ses é l h e n t s  appar- 
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tient tout entière à la chimie. Peu importe la nature 
minérale, vkgétale ou ,animale de ce compose ; grâce 
aux progrès qu'ont fait faire à la cliimie les dicouvertes 
des I3erzé;liiis. cles Chevreul, des Dumas, ce composé 
sera tantOt un acide, tantôt un oxyde ou un chlorure, 
ou uri sulfure, terildt un sel, etc. ; el qliel que soit le 
règne de la na1ui.e dorit il tire son origine, le cliimiste 
devra le faire connaître à son rang, comme c'est à lui 
de décrire l'acide nitrique, l'oxyde de fer, le chlorure 
de sodium, le sulfure de plomb, le carbonate de chaux, 
l'acide acétique, le sucre, l'alcool, l'ureie, l'acide mar- 
gdriqiie, le margarate de glycérine, etc. ; en sorte qu'il 
appartierit à la chimie, et non à la minéralogie, de cher- 
cher de combieri d'atomes d'oxygèiie et de silicium 
l'acide silicique est composé; de dire que sa forme 
primitive est uri rhomboïde, dont les angles dièdres sont 
de 94O 5'4' et de 850 36'; que c'est cet acide que l'on 
nonime quartz, etc., tout en laissant, d'une part, à la 
géo~nét~ie  moléculaire le soin d'expliquer les diverses 
formes secondaires qui peuvent résulter de cette forme 
primilive, et, de l'autre, à la minéralogie celui de dé- 
crirc les diffbrentes variétés de quartz, et les divers ter- 
rains où elles se rencontrent, suivant que le quartz est 
cristallist?, limpide ou colorci, ou qu'il est amorphe en 
masse solide, ou sous forme de sable. La chimie consi- 
dérera de même le feld-spath comme un silicate dou- 
ble, à base d'alumine et de potasse, dans les mêmes 
proportions où ces bases existent dans le sulfate double 

qui est connu sous le nom d'alun. Elle ne laisscra à la 
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minéralogie qu'a examiner les variétés de formes cris- 
tallinos secondaires, de couleurs, etc., que le fcld-spath 
présente dans différents terrains. 

La ligne de démarcation ainsi établie entre les deux 
scierices dont je viens de parler, montre assez que, dans 
ma manière de voir, on doit reporter dans la chimie 
une partie des faits qu'on avait jusqu'à prksent consi- 
dérPs comme appartenant à la minéralogie, et cela 
toutas les fois que ces faits sont relatif's des composés 
définis, sernblvbles h tous égards B ceux dont l'étude a 
toujours fait partie de la chimie. 

L'erreur où l'on est tombé à ce sujet provient de ce 
que l'on a analysé les substances minérales longtemps 
avant que la chimie edt fait assez de progrès pour qu'on 
pût avoir des idées justes sur la nature de ces substan- 
ces. Quand on a commencé à étudier chimiquement les 
matériaux immédiats des composés qui se trouvent dans 
les végétaux et les animaux, on ne s'était pas non plus, 
il est vrai, élevé aux théories d'après lesquelles ils doi- 
vent être considérés comme des acides, des oxydes, des 
sels, etc. ; mais, comme ces recherches étaient faites 
par des chimistes, on n'a pas pensé B comniettre la 
même erreur à l'égard de ces matériaux ; on a laissé 
avec raison, dans le domaine de la chimie, la d9termi- 
nation des .proportions de leurs principes constituants. 
celle de lenr nature saline, acide, basique ou neutre, 
et des forme{ primitives que présente leur cristallisa- 
tion, etc. 11 est bien temps de rendre à la méme science 
les travaux tout semblables exécuté3 sur des substances 
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minérales à proportions définies, et qui sont, par con- 
séquent, les mênies en tout lieu et en tout temps. 

C'est peut-être dans la première des sciences du troi- 
sième ordre dont SH compose la technologie, et à laquelle 
j'ai donné le nom de technographie, que les faits et les 
prockdés à décrire sont plus nombreux et plus indepen- 
dants les uns des autres. C'est pour cette raison que la 
forme de dictionnaire convient pariiculièrement à cette 
science, et qu'elle y a été si souvent employée ; mais 
elle ne smrait, en général, convenir B la cerdoristique 
indiistrielle, siirtoiit b la partie de cette science qui c m -  

siste dans les calculs relatifs au commerce et aux divers 
genres d'iiidustrie, qu'elle emprunte à l'arithmologie; 
dans les formules qu? lui fournit la mécanique pour 
évaluer le produit des rn:icliines et les forces dont elles 
exigent l'emploi. Tout au plus pourrail-on l'employer 
dans cette autre partie de la cerdoristique industrielle, 
où il est question de la connaissance des valeurs ordi- 
naires des marchandises de tout genre, et des signes 
auxquels oii en reconnaît la bonneou la mauvaise qua- 
lité; par exemple, dans cette partie de la cerdoristique 
industrielle de la librairie, qui consiste dans la con- 
naissance des diverses éditions, de leur prix etc. ; con- 
naissance B laquelle on donne ordinairement le nom de 
bibliographie, quoique ce mot soit aussi employé, et ce 
me semble avec bien plus de raison d'après son étymo- 
logie, pour désigner une connaissance toute différente, 
celle, non pas de ce que coûte le livre, mais de ce qu'il 
contient. C'est en partant de cette ctertiière significa- 
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tion, que l'on réunit dans les journaux, sous le titre de 
bibliographie, les articles où l'on donne un précis de  ce 
qui est contenu dans les ouvrages dorit or1 rend compte. 

C'est dans la  technographie que doivent être placés, 
lion-seulement 13 construction des navires, mais tous 
les moyens qu'on emploie pour les diriger sur les mers 
avec plus de sûreté et  d e  proriiptitude ; en sorte qu'or1 
ne doit à cet égard regarder c e  qu'on nomme navi- 
gation, que comme une  de  ces subdivisions des 
sciences d u  troisième ordre, doiit je n'ai point à m'oc 
cuper dans cet ouvrage. Un vaissaaii est une de ce 
machines que la technographie enseigne à construire 
et à faire mnnmuvrer, e t  dorit les autres sciecces lui 
emprunteiit l'usage; c'est aicsi qu9e!le procure, par 
exemple, à la geographie physique ce grand moÿen 
d'exploration de la surface du  giobe, en même temps 
que cette derniixe lui fait connaître la disposition des 
côtes et des écueils que le navigateur doit éviter; qu'elle 
prete à I'orgctoteclinie les machines qu'emploie celle-ci 
pour extraire des miries les ricliesses qu'elles coritieri- 
n m t ,  ou épiiiscr les eaux qui cii entravent les t ruaux ,  
e t  qu'elle fournit à l 'art  militaire, des fortifications, de 
la poudre et des carions, comme je le dirai dans la se- 
conde partie de cet ouvrage, e n  remarquant en même 
temps que la tactique e t  la stratégie navales, qui doivent 
être tout à fait séparées de  la navigation proprement 
dire, appartieririerit aussi hieri A l 'art militaire, que la 
disposition et  la conduite d'une armée de terre, d'un 
parc d'artillerie, etc. 
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Nous ii'avo~is pu, en parlant de  la géologie, indiquer 
ce qii'il y a de semblable ou de diffkrent entre ses sub- 
divisions et celles que prt'senteiit la botanique e t  la 
zoologie, parce que ces dernières sciences ne  devaient 
être traitées que diiris le sous-règne suivant. C'est dalis 
ce cinquième chapitre, o u  nous avoiis à comparer eii- 
trc elles les sciences du premier ordre comprises dans 
divers embrancliemerits, que nous devons cous o c c i ~ p ~  
rf'ahorcl des différerices, et ensuite drs  aiiiilogies que 
présentent ces sciences et leurs subriivisioiis. 

D'abord, d'après la nature même des subst;irices 
iriûipriiques, les objets à tiecrire dans la giographie 
~~l iys iqumnt :  sont pas des Êtres qui,  iiaissaiit, croiss:iiit, 
se reproduisant et mourant,  constituent cequ'on nomme 
tlcs espbces, ce  sont des objets permnrieiits, doiit la 
diirke est indkfinie, e t  qui ne peuvent cesser d'esibter 
que par des cataclysmes qui chsrigeraient tout à coup 
la surhce  de la terre;  ce sont des piairies, des bassiiis, 
des cliaineç de montagnes, des terraiiis de diverses iia- 
tures, des couclics supcrposties d:,ns un  ordre qui ,  quoi- 
qiir! soiiii~is eii géritirnl 311s lois de la gi..oric~iriie, v;ii,ic: 

d'un lieu à ur: autre. I,esroclies et Ics minéraux 1ioniogi:- 
iics dont sont forniés les divers terraiiis, rie sorit pi:s liés 
paï des rapports mut~ir:ls, senib~i!bles à ceux qui <:lis- 
L;.rii riitre les organes des sriirrieiis e t  des vPgetaiis, ( A  

10s divers tissus liomogiincs dont ceux-ci sorit composés. 
Les lois tlc ia gézriomie nc préscritcilt pas, cormie c:.ilcs 
tic la pIi>tor:oniie et de la zoononiie, des cfkpeiidaiiceç 
f81:rlt;es sur  cies conditions d'existence nécessaires 2 la 
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conservation des individus et  des espèces, et la même 
différence se remarque entre la théorie de la terre, d'une 
part, et la physiologie végétale et animale de l'autre. 

?lais ces diffirences, qui rhsiiltent nécessairement de 
celle que la nature a mise entre les corps inorganiques 
ct les corps organisés, n'empêchent pas que, sous les 
autres rapports, les divisions de la géologie ne corres- 
porident à celles de la botariique et de la zoologie, coinme 
on le voit en comparant à.l'liomrne, retenu sur le globe 
qu'il habite, un insecte auquel on supposerait une in- 
tclligerice semblable à la sienne, et qui ne pourrait 
quitter l'arbre sur lequel il est né. La botanique de cet 
insecte, restreinte à ce seul végétal, serait pour lui ce 
que la géologie est pour nous. En effet, sa phytograpliic 
conçistcrait à decrire les f'ruits, les fleurs, les feuillps, 
le tronc et les branches de cet arbre, à voir comment 
les brariclies scrtent des boutons formés dans les ais- 
selles des  feuilles, comment les p6talrs se dhveloppent 
sous les skpales dru calice et découvrent, en s'épanouis- 
sant, les étamines et les pistils, comme on voit les di- 
verses couches de l'écorce de notre globe sortir les unes 
de dessous les autres, pour se montrer sur. sa surLice 
dans les diverses régions où nous les observuns ; cette 
pliytogrspliic dcvieridrait alors absolument senlblable k 

notre géographie physique. L'anatomie végétde de I'iri- 

secte, consistant à distinguer dans l'arbre les diirkreiits 
organes et les divers tissus dont ces orgniies soiit com- 
posés, serait précisément pour lui ce que 13 minéralogie 
est pour rious, Dans l'impossibilitk oh i l  se trouveraii 
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do comparer ce végétal à d'autres, sa phytonomie se 
bornerait à la  connaissance des lois suivant lesquelles 
différentes parties de  l'arbre qu'il étudierait seraient 
superposées ou arrangées entre elles, et correspondrait 
ainsi pour lui h ce que la géonomie est pour nous. Enfin, 
s'il pouvait découvrir comment 10 même arbre, sorti 
d'une graine, a poussé des hanches, et s'est revêtu de 
fleurs et de fruits, il se ferait une physiologie végetale 
dont l'analogie avec la science que j'ai nommée théorie 
de la terre n'est pas moins évidente. 

Dans la place que j'ai assignée à la géographie phy- 
sique, elle précède la minéralogie; et comme c'est à la 
première de ces deux sciences que je rapporte l'étude 
des divers terrains et des caractères qui les distinguent, 
il faut que cetteétude puisse étre faite indépendarnrn~nt 
des connaissances dont se compose la minéralogie. Cela 
serait une véritakilc difficulté, si c'était dans cette der- 
nibre science qu'on dût traiter des formes cristallines 
et de la cornposition des oxydes, des chlorures, des 
sels, etc., dont ces terrains sont formés; mais nous 
avons vu que c'est dans la géométrie moléculaire et 
dans la ctiiniie qu'on doit les déterminer; dès lors, la 
difficulté dont nous parlons disparaît entièrement, et 
celui qui s'occupe de géographie phjsique n'a besoin 
d'aucune coniiaissance appartenant rbellern~nt à la mi- 
néralogie, pour comprendre, par exemple, qu'on dési- 
gne sous le nom de granit un assemblage de  petits 
cristaux d'acide silicique, appelé qudrtz ; de silicate 
double d'alumine et  de potasse, nommé feld-spath, etc. 
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Lorsque de l'étude d e  la géographie physique on passe 
à celle d e  la minkralogie, on posséde la connaissance 
des terrains, qui est indispensable pour que l'on puisse 
donner à cette dernière science tout le développement 
qu'elle comporte. Diijà en ne  considérant la minera- 
logie que comme on le fait ordinairement, cette con- 
naissance est nécessaire pour que le  minéralogiste puisse 
dire dans quels terrains se trouvent chaque espèce mine- 
rale, e t  surtout chaque vlriété d'une même espace; 
mais la connaissance des terrains est bien plus nkces- 
saire encore qiiarid o n  considkre la minkralogie coniine 
je crois qu'on doit l e  faire, puisqu'alors cette science 
consiste esseriiiellement dans la recherche des maté- 
riaux homogéries et des roches dont  les terrains sont 
corriposés, de rriéme que I'snatoniiste se propose de re- 
cormaître les tissus homogènes et les organes dont sont 
composés les êtres viviints. Le principal objet de lit miné- 
ralogie, corisitlérée sous ce point de vue, est de dire: 
T e l  m i n é r d  honiogène, o u  telle roche se trouïe dans tel ou 

tel terrain., e t  y présente telles ou telles var i i t i s .  &ninie 
l'anatomiste dit, par exemple : Le t i s su  otsseux ne s'ob- 
serve que dans  Ics u n i m a u x  a squeletie inte'riez~r, et prend,  
dans  la  plupart dc c e u x  qui v iven t  dans  l 'eau, les crirnc- 
lères p a r t i c u l i e n  qui dist inguent  les arêtes des os des au- 
tres vertébrés; oii bien : L'orgnne destine spécialement a la 
res l~ ira t ion  disparait  d a n s  les n n i m a u x  dont  l 'organi- 

sation moins compliquéepernzet au t igument  gineral d'en 
remplir  les fo,lctions; il est sous forme de poumons dam 

te l  a n i m a l ,  sozts celle de branchies d a n s  tel autre 
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La géonomie vient après ces deux sciences pour établir 
les rapports généraux de superposition et de coïnci- 
dence qui existent, soit entre les terrains décrits dans 
la géographie physique, soit entre les diverses espèces 
ou variétés des substances homogènes ou des roches 
que nous a fait connaf tre la minéralogie, et les classe 
d'après ces rapports. 

3. Sciences naturelles. Le caractère de  ces sciences est 
tellement marqué par l'opposition qui se trouve entre 
le mode d'existence des corps vivants et celui de la ma- 
tihre inorganiqs,  que leur définition ne peut étre 
sujette à aucune difficulté. Ce mode d'existence consiste 
dans les changements continuels par lequels passent 
nécessairement les êtres vivants en recevant sans cesse 
les nouvelles molécules destinées entretenir cette 
existence, et en en perdant d'autres devenues super- 
flues. Ils naissent toujours d'individus semblables h eux, 
croissent, se reproduisent et meurent, tandis qu'un 

' corps inorganique, sur lequel n'agit aucune cause de 
destruction, peut rester indéfiniment dans le même 
état. 

Si les caractères qui distinguent les &es organisés de 
ceux qui ne le sont pas ne présentent aucune dif6cult6, 
la place que doivent occuper dans l'ordrgnaturel les 
sciences qui y sont relatives ne peut Cgalement en souf- 
frir aucune. Indépendamment des secours qu'elles em- 
pruntent aux sciences précédentes, cet ordre serait 
détermin8 par la seule considération qu'un corps, pour 
être vivant, n'en conserve pas moins toutes les pro- 

P R E M I ~ R E  PARTIE. 18 
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priritds mathématiques et physiques de la matiére inor- 
ganique, et que les phénomènes de la vie lie peuvent 
être compris que quand on a des connaissances au 
moins générales sur l'ensemble du monde qu'habite~it 
les êtres organisés, et qui leur fournit le sol dont le 
végktal tire sa nourriture et sur lequel vit l'animal, 
l'air qu'ils respirent l'un et l'autre, la lumière, qui ne  

leur est pas moins nécessaire, etc., etc. 
Des deux sous-embranchements dont se cùmpose l'em- 

branchement des sciences naturelles, l'un est relatif aux 
végétaux doués de la vie seulement , c&t-à-dire, de cet 
ensemble de phénomènes qui consistent à naître, croître, 
se reproduire et mourir ; l'autre aux aiiimaul qui jouis- 
sent en outre de la sensibilité, d u  mouvement sponlané 
et des forces musculaires qui le produisent ( 4 ) .  

Les divisions de ces deux sous-embranchements en 

(1) M. Dutrochet a montré que le mécanisme des inouve- 
meiits que presentent certains végktaux et qui semblent au 
premier coup d 'ud  pouvoir etre assirnilh aux rnouvemeiits 
spoutanés des animaux, est absolument différent du meca- 
nisme de ces derniers, en faisant voir que les mouvements 
de la sensitive, bien loin d'étre le rksullat d'une contraction 
daus le tissu vdgétal, son1 produitu par un gonflerrierit du 
tissu antagoniste, causé par la turgescence que détermine * 
dans ce dernier tissu l'accumulation des liquides végélaux; 
découverte qui, en changeant nos idées sur la nature de ces 
sortes de rriouvernenls observés dans difkrenis organes des 
plantes, trace, d'une maniére plus précise qu'on ne l'avait 
fait jusqu'alors, la ligne de dkrnarcation qu'on doit btablir 
entre les vegktaux et  1 ~ s  animaux. 
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science8 du premier ordre, du second et du troisième, 
se correspondant exactement, B une seule exception 
près, qui est une suite nécessaire de la différence même 
que nous venons de signaler entre ces &es et de cette 
circonstance que l'homme lui-même fait partie du règne 
animal. Cette exception consiste en ce que toutes les 
~Brités relatives aux végétaux sont comprises dans le 
seul sous-embranchement des sciences phytologiques, 
tandis que celles qui le sont aux animaux se partagent 
enlre les sciences zoologiques proprement d i t s  ct l'em- 
branchement entier des sciences médicales. On verra, 
dans l'appandice plack B la Gn de cet ouvrage, que si les 
sciences qui se rapportent aux animaux prennent ainsi 
un développement beaucoup plus grand que celles qui 
concernent les végétaux, ce développement dépeud 
d'une loi générale qui se retrouve dans toutes les autres 
branches de nos connaissances. Quant à présent, il suf- 
fira d'éclaircir les difficultés qu'on pourrait rencontrer 
dans la détermination précise des limites de quelques- 
unes des sciences naturelles. 

C'est surtout 5i l'égard de l'anatomie et de  la physio- 
logie végétales et  animales, de l'agriculture comparée 
et de la zootechnie comparée, que l'on peut éprouver 
des difficultés de ce genre. J'ai fait remarquer, page 83, 
que tant que les matériaux des terrains qu'on étudie 
ddns la géologie sont composés de plusieurs substances 
qu'on peut séparer mécaniquement, c'est à la minéra- 
logie à en opérer la séparation; tandis que c'est à la chi- 
mie qu'il appartient d'analyser les substances ininérales 
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homogènes. Je pense qu'on doit en dire autant relati- 
vement à la limite h établir entre l'anatomie végétale ou 
animale et la chimie; et, en cela, je ne fais que me con- 
former à l'opinion d'un homme dont les vues profondes 
et les découvertes importantes ont fait faire tant de 
progrés à cette science. Si une anatomie ddlicate recon- 
naît, dans les organes les plus ténus des végétaux ou des 
animaux, les différentes parties dont ils sont composés, 
n'est-ce pas à elle qu'il convient de séparer, dans un 
globule fibrine ou de tissu cellulaire, le tégument de 
la matière qu'il renferme? Et le rdle de la chimie ne 
doit-il pas se borner ici à analyser ultérieurement ces 
corps, aprks que l'anatomie les a isolés ; comme, lors- 
qu'il s'agit des substances inorganiques, elle ne doit dé- 
composer que celles qui soiit homogènes. 

Voyons maintenant la limite qu'il convient d'établir, 
soit qu'il s'agisse des végktaiix ou des animaux, entre 
l'anatomie et la physiologie. En disant que  la physiolo- 
gie végétale et la p1iysiolog:e animale ont pour objet 
d'étudier les causes de lavie, la formation et les fonctions 
des organes dont ces &tres sont composés, je n'ai pas en- 
tendu prendre ce mot fonctions daris un sens tellement 
alxolu, qu'on dût en conclure que ce n'est pas au phy- 
tog iqhe  ou au zoographe, mais au physiologiste à dire 
que la poussière des étamines féconde l'embryon, après 
s'être déposée sur le stggmate; que les membres anté- 
rieurs des animaux verrébrés servent tantdt à la prehen- 
sion, tantôt à la marche, au vol, à la natation, suivant 
Ic genre de vie de ccs animaux; que c'est avec leurs 
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dents qu'ils coupent, cléchirerit et broient leurs alinieiits ; 
que ce n'est pas à l'anatomiste à dire quels sont les vais- 
seaux qui contiennent la séve ou les sucs propres des 
végétaux; que dans les animaux le canal intestinal con- 
duit, d'une de ses extrémités à l'autre, d'abord les ali- 
ments, ensuite les produits de la digestion, et enfin les 
rCsidus qui doivent être rejetés au dehors ; que le cœur 
fait circuler le sang, et que les poumons ou les branchies 
le mettent en contact avec l'oxygène, etc. Dans ma ma- 
nière de voir, ces usages des organes internes ne peu- 
vent pas plus être exclus de l'anatomie, qu'on ne peut 
exclure de la zoographie les usages des membres ou des 
dents; et quand j'ai donné, de la physiologie végétale et 
de la physiologie animale, les définitions que je viens de 
rappeler, j'ai entendu parler, en employant ce mot 
fonctions. d'une d u d e  approfondie de la manière dont 
elles s'exécutent, et des causes des phénomènes orga- 
niques qu'elles présentent. DèSlors, celui qui a appris 
tout ce que doivent contenir, suivant moi, l'anatomie 
végétale et l'anatomie animale, ne manque d'aucune des 
connaissances necessaires pour juger, lorsqu'il passe à 
l'étude de la zoonomie, l'importance respective des ca- 
racthes tirés des organes internes, comme celui qui a 
fait une étude complète de la phytographie et de la zoo- 
graphie, sait tout ce dont il a besoin pour apprdcier la 
valeur plus ou moins grande des caractkres fondés sur 
l'étude comparée des organes externes. Quant à la phg- 
siologie animale ou véghtale, qui n'a plus ainsi de s e  
cours à prêter à la zoonomie, mais seulement des em- 
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prunts à lui faire, elle contiendra tout ce qui est relatif 
a l'explication du mécanisme des fonctions, comme 
celle du mode de formation des orgaties ; par exemple, si 
le fait de la fëcondation de l'auf végétal, par la poussibre 
des étamines, appartient A la phytographie, c'est dans 
la phgsiologie qu'on doit placer I'explicatioil des moyens 
que la nature emploie pour atteindre ce hut, et qu'uri 
de ses plus heureux interprètes noue a rkcemment dé- 
voilés. 

Passons maintenant à l'agriculture comparée. Comme 
elle a pour objet de choisir, entre les diverses mdthc- 
des de soigner les plantes, celles qui présentent le plus 
d'avantages, tant pour l'abondance, la beauté et la 
bonne qualité des produits, que pour la conservation 
des végétaux, tant qu'ils peuvent nous être utiles, elle 
doit comprendre la détermination de celles de ces m6- 
thodes qui sont les plus propres à prévenir ou à guérir 
les maladies auxquelles ils peuvent 6tre exposés, et qui 
priveraient l'agriculteur du fruit de ses travaux. Celte 
science, comme nous l'avons vu, se partage en deux 
autres, l'agronomie qui, pour choisir entre différentes 
méthodes, ne  consulte que l'expérience, et en réduit, 
quand cela est possible, les résultats en lois gé~iérales 
purement empiriques ; la physiologie agticole qui part, 
pour le même choix, de la connaissance de toutes les 
causes qui peuvent modifier la vie dans les v&gétaux, 
de manière h nous procurer le plus compléternent possi- 
ble les avantages que nous voulons en retirer; en sorte 
que l'étude de ces causes est le pr'inçipal objet de la 
physiologie agricole. 
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Remarcftions ensuite qtie la distinction entre les vdri- 
t6s dont s'occupe la physiologie vsgétale et celles qui 
sont l'objet de la physiologie agricole, dépend du but 
qu'on veut atteindre en étudiant ces vérités. Si l'on 
cherche seulement à connaître les causes de la vie dans 
les végétaux, cette recherche appartient à la premikre 
de ces sciences; si, au contraire, on étudie ces causes 
dans la vue de perfectionner la culture des végétaux 
dont nous retirons un genre d'utilité quelconque, de les 
rendre propres à remplir plus compléternent cette des- 
tination, de prévenir ou de guérir leurs maladies, etc., 
cette étude appartient à la physiologie agricole ; en sorte, 
par exemple, qu'une même expérience doit étre rap- 
port6e h l'une ou à l'autre de ces deux sciences, suivant 
le but q11e l'on se propose en la faisant ! de même que, 
daris les sciences physiques, la combustion du gaz 
hydrogène appartient à la physique expérimentale, 
lorsqu'il est question des sons qu i  sont produits quand 
on introduit dans un Luhe la flamme qui rksulte de 
cette combustion ; h la  chimie, s'il s'agit de vérifier par 
la synthèse les proportions dans lesquelles sé combinent 
les élémens de l'eau ; à la technologie, si on a pour but 
de se procurer un houveau moteu? en brblant du gaz 
hydrogène. 

Cette remarque bien corhprise, il ne peut plus rester 
de difficulté à rapporter à la physiologie végétale et A 
la phgsiologie agricole les vérités ~ i i i  leur appartien- 
nent respectivement. Elle montre que cette dernière 
doit comprendre, d'une part, l'étude dt! toutes les cau- 
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ses par lesquelles la vie des végétaux peut étre modifiëe 
relativement au but d'utilité ou d'agrément que nous 
nous proposons d'en retirer, telles que l'application 
sur les végétaux de certaines prAparations, les opéra- 
tions par lesquelles on retranche, soit des arbres, soit 
des plantes herbacées, les .parties malades, celles dont 
la conservation nuirait à leur durée ou à la beauté de 
leurs fruits, les procédés de la greffe, de la décortica- 
tion, etc., les arrosements, les engrais, les recherches 
relatives à la nature du sol, à l'exposition, au degré de 
température qui conviennent le mieux aux diverses 
espèces de plantes ; de l'autre, l'emploi de ces différents 
moyens pour conserver les végétaux et prévenir les ma- 
ladies auxquelles ils peuvent être exposés, la connais- 
sance de ces maladies elles-mêmes, et les procédés les 
plus propres h les faire cesser, lorsque cela est possible; 
toutes choses qui sont, par rapport aux végétaux, ce 
que sont, à l'égard des animaux, d'un &th, la phar- 
maceutique, la traumatologie et la diététique; de I'au- 
tre, l'hygiène, la nosologie et la médecine pratique, et 
qui néanmoins doivent appartenir B l'agriculture, quand 
ce ne  serait que parce que ce sont les mêmes hommes 
qui cultivent les végétaux et qui font usage des procé- 
dés et des moyens dont nous parlons. 

Pour que l'aoalogie fût complkte, entre toutes les 
sciences qui font partie du sous-embranchement des 
sciences phytologiques, et  les sciences qui leur corres- 
pondent dans celui des sciences zoologiques propre 
ment dites, il faudrait que toutes les vérités comprises 
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dans les sciences médicales le fussent dans la science 
du t ro i s ihe  ordre, qui tient, dans le sous-embranche- 
ment des sciences zoolagiques proprement dites, la 
même place que la physiologie agricole dans l'embran- 
chement des scierices phytologiques, c'est-à-dire, dans 
la threpsiologie. On concevrait la possibilité de cet 
arrangement, s'il n'existait que la physique médicale, 
l'hygiène, la nosologie et la médecine pratique vétéri- 
naires, quoique, dans ce cas-là même, il fût encore 
contraire B la nature des choses telles qu'elles existent, 
puisque, d'une part, la vétérintiire n'est pas exercée 
par les mêmes hommes qui soignontaet nourrisserit les 
animaux domestiques, et que, de l'autre, cette science 
suppose des connaissances tout autrement approfondies 
et variées que la partie de la physiologie agricole qui 
lui correspond. Mais, dès que l'homme, dans tout ce 
qui tient à son organisation, ne peut être sCparé des 
autres animaux, et que d'ailleurs toutes les divisions de 
la médecine humaine se retrouvent dans la vétérinaire, 
il est évident que cette dernière science ne saurait être 
distinguée de la premihre que quand on descend aux 
subdivisioris du quatriéme ou du cinquième ordre, dont 
je n'ai point h m'occuper dans cet ouvrage ; et que, par 
conskquent, il est impossible que les sciences médicales 
soient considérées comme faisant partie d'une subdivi- 
sion de la zootechnie. 

Aprks avoir reconnu qu'il n'en est pas h l'égard des 
animaux comme B celui des végétaux, que toutes les vé- 
rités relatives aux moyens par lesquels nous pouvons 
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agir sur l'organisation des tins et des autres dans un but 
d'utilité quelconque, nppartiennent à l'agriculture, lois- 
qu'il s'agit de ces derniers, tandis que, quand il est 
question des premiers, elles doivent se partager entre la 
éootechnie et les sciences médicales, il ne reste plus 
qu'iine difficulté : A quel caractère dis t inguera-t-on ce 
q l ~ i  doit ttre place d m s  ln, zoolech,nie, de ce qui doit l'être 
d a m  les sciertces médicales? La solution de cette question 
se trouve dans un principe analogue aux considérations 
dont je me suis servi, page 94, 95, 14 4, 1 1  5, 120, pour 
établir les limites qui siparent l'oryctotachiiie, l'agricul- 
ture et la zootechflie de la technologie. Ce principe con- 
siste en ce que ceux qui ont besoin d'étudier une science 
doivent trouver dans les ouvrages qui en traitent tout 
ce qui leur est ritcessaire de savoir pour atteindre le but 
qd'ils se proposent. Ainsi, c'est dans un traité de zoo- 
technie qu'or1 doit faire connaître l'utilité que ceux qui 
nourrissent les animaux peuvent retirer, soit de l'emploi 
de quelques substances qui ne font pas partie du rbgime 
habituel auquel ils les soumettent, soit de certaines 
opération$ chirurgicales qu'ils sont dans l'usage d'exé- 
cuter eux-mêmes ; les divers régimes qu'on doit pré& 
rer suivant l'espèce de produit qu'on veut en retirer et 
la différehce des races ; les précautions A prcpdre pour 
prévenir les maladies qui les menacent, et enfin les 
moyens de remédier aux accidents pour lesquels on peut 
se dispenser d'avoir recours au m6decin vétérinaire. 
Mais c'est daiis des ouvrages différents, destinés à l'ins- 
truction de ce dernier, qu'il faut exposer en détail toute 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



221 

les connaissances qui lui sont nécessaires, et qui doivent, 
comme celles dont se compose la mPdecine humaine, 
&tre comprises dans l'embranchement des cienczs mé- 
dicales. 

4.  Science4 midicales. C'est par ces considérutions 
que j'ai été amené b reconriaftre que les sciences rnédi- 
cales devaient former un embranchement h part, et dès 
lors il ne s'agissait plus que de tracer entre ces sciences 
et les sciences zoologiques proprement dites mie ligne 
de démarcation qui rie pût laisser aucun doute sur la 
distinction des vérités qui doivent être rapportées à cha- 
cune d'elles. L'usage où l'on est de rahger l'anatomie et 
la physiologie animales parmi les sciences dont on traite 
dans les ouvrages et les cours relatits à I R  médecine, 
semblait devoir m'inspirer quelque doute à cet égard; 
mais il ne me fut pas difficile de me convaincre que cet 
usage était uniquement fondé sur la nécessité de bien 
connaître l'organisation des animaux, avant d'étudier 
les effets des agents et des autres circonstances qui peu- 
vent la modifier , et sur ce que l'utilité de la médecine 
est cause que cette science est cultivée par une foule de 
personnes qui, n'ayant ni le temps ni les moyens d'ap- 
profondir toutes les branches de la zoologie: se bornent 
à étudier, suivant la carrière qu'elles veulent embrasser, 
la partie de l'anatomie et de la phgsiologie animales qui 
est relative soit à l'homme, soit aux animaux domes- 
tiques. Mais des considérations de ce genre ne doivent 
étre admises, lorsqu'il s'agit de la classificatiori générale 
de toutes lea ~Brités que l'homme peut connaftre, qu'au- 
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tant qu'eltes sont en harmonie avec la nature et les rap- 
ports mutuels de ces vérités. Or, les practères d'aprks 
lesquels j'ai distingué les sciences médicales des sciences 
naturelles ne me paraissent laisser aucun doute sur la né- 
cessité de ranger, dans une classification de ce genre, l'a- 
natomie et la physiologie animales parmi ces dernières. 
D'après ces caractères, l'anatomie animale ne peut étre 
placée qu'a la suite de la zoographie ; et quant à la physio- 
logie anhiale, dont l'objet estd'expliquer la formation des 
organes, et leurs fonctions, telles qu'elles ont lieu en g b  
néral dans les animaux, elle doit aussi faire partie de la 
zoologieet y être pl&e aprés les autres sciences du troi- 
sibme ordre dont cette dernière est composée, parce 
qu'elle suppose toutes les connaissances renfermées dans 
les trois précédentes, et eii particulier, celles des classifi- 
cations naturelles qu'établit la zoonomie; attendu que, 
pour traiter complétement de la physiologie animale, il 
faut suivre les mêmes fonctions successivement dans les 
divers embranchements, classes, ordres, etc., du règne 
animal. 

Cette difficulté, relai,ivement a la place que doivent oc- 
cuper l'anatomie et la physiologie animales, étant ainsi 
résolue, il m'en reste une derniè~e he6claircir. 

J'ai remarqué tout a l'heure que si, au lieu de classer 
les sciences qui existent réellement, telles qu'elles ont 
été faites par l'homme et pour I'homme, on le faisait 
d'une mauière artificielle, d'après des idées précoriçues, 
ce serait dans la threpsiologie que rentreraient toutes 
les sciences médicales, et je n'ai pas eu de  peine a mon- 
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trer qu'un pareil arrangement était tout à fait inad- 
missible. Des personnes que j'avais consiiltées sur ma 
classification, sans leur expliquer suffisamment la dis- 
tinction que j'établissais entre la physiologie vége- 
tale et la physiologie agricole, dont l'une s'occupe 
des végktaux seulement pour cmnwitre les mysléres 
de leur organisation, et l'autre étudie les moyens d'a- 
gir sur cette organisation, afin de la nidifier de la 
manière qui nous est la plus avantageuse, ont pensé que 
c'ktait, non pas à la threpsiologie, mais à la pliysiologie 
animale que les sciences médicales devaient être réu- 
nies; c'est ce que je ne  pouvais ridopter , d'aprbs la dis- 
tinction même que je viens de faire, relativement aux 
plantes, entre la physiologie végétale et la physiologie 
agricole. Cependant, pour qu'il rie puisse rester aucun 
doute à cet égard, je crois devoir faire encore quelques 
observations sur la nécessité de séparer les sciences mé- 
dicales, non-seulement de la physiologie animale, mais 
eri gi.néra1, de toutes les sciences du troisième ordre 
comprises dans la zoologie. 

La physiologie est tellement distincte des sciences 
médicales, que quand elle s'occupe des mêmes objets 
qu'une de ces dernières, elle le fait sous un point de vue 
diffërent. S'il s'agit, par exemple, des aliments, la pliy- 
siologie explique comment ils sont digérks, comment le 
chyle est séparé de la masse alimeritaire, comment il se 
mEle au sang, devient sang lui-même, etc., tandis que 
la diétetique, supposant toutes ces connaissances déjh 
acquises, examine les effets avantageux ou nuisibles des 
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diffdrents rhgimes, Btablit sur ce sujet les règlee qu'on 
doit suivre pour arneuer les premiers et se préserver 
des seconds. Par là, ces deux sciences se trouvent aussi 
nettement distinguées que l'agricult~re, par exemple, 
peut l'être de la botanique. 

A l'égard de l'hygiène, on ne pourrait en réunir les 
diverses parties k celles de la zoologie que par des rap- 
prochements évidemment forcbs. Il faudrait, par exern- 
ple, considérer les divers tempéraments comme coristi- 
tuant autant de variétés dsns l'espèce humairie, si l'on 
voulait que la crasiographie devint une partie de la 
zoographie. Cette dernière doit bien parler des difé- 
rences qui existent entre les diverses races de l'espkce 
humaine, mais non des variéttis individuelles dont s'oc- 
cupe la crasiographie, parce que ce n'est que dans les 
sciences médicales que l'individu peut devenir un objet 
d'étude; et même, à l'tigard des races, la aoographie 
doit se borner à les décrire, et laisser aux sciences médi. 
cales le soin de faire cormaître les changements que les 
modifications qui les caractérisent peuve~it apporter 
aux régimes et aux médications qui leur corivienrient. 

La nosologie et la niédecirie pratiq.ue ne sont pas 
séparées de la physiologie par des raisons moins évi- 
dentes. Le physiologiste doit se borner B expliquer les 
fonctions des organes et les phénomènes vitaux qui ont 
également lieu, soit que l'animal se trouve ou .noil d d n ~  
l'état de santé. Mais les changements q;o lés maladies 
apportent dans les fonctions des organes et dans les 
phénomènes de la vie, sont uri objet d'étude étranger à 
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ss recherches, et dont on doit former, comme je le 
fais ici, des sciences très-distinctes ds la physiologie. 

b. Classification. 

Ces quatre embranchements, relatifs au monde m a t é  
riel, forment par leur reunion le rbgne des SCIENCES 
COSMOLOGIQUES, qui se divise naturellement en deux 
sous-rkgnes. Le premier embrasse toutes les connais- 
sances humaines relatives à l'ensemble inorganique du 
monde. J'ai déjà remsrqué, page 122, que cet ensemble 
inorganique est le monde proprement dit, et c'est pour- 
quoi je donnerai aux sciences comprises daris le pre- 
mier sous-règne le nom de sciences ~ ~ S M ~ L D G I Q ~ E S  

PROPREVENT DITES; clles renferment les sciences niathé- 
matiques et les sciences physiques. L'autre sous-régne 
se compose des sciences qui conipi.eiirierit toutes les 
vérités relatives a la nature, dans le sens que j'ai donne 
à ce mot (page 123) ; je les nommerai SCIENCES PHYSIDLO- 

GIQUES, du grec cp;urs, qui, d'après son étymologie, est 
synonyme du mot nature, pris daus ce même seiis. Dans 
le premier embranchement de ce sous-règne, on con- 
sidère les êtres organisés dans leur état ordinaire ou 
naturel, et c'est ce qui justifie le nom de sciences natp- 
relles que j'ai donné à celles que renferme cet embran- 
chement ; en sorte que, quoique les deux mots physio- 
logique et naturel semblent désigner la même chose, oii 
ne doit pas leur attribuer la même extension ; le mot 
naturel, d'après l'usage qu'ou en fait en français, est 
réellement plus restreint, en ce qu'il rappelle cette idée 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de l'état no rma l  ou naturel ,  que le m ê m e  usage n'a pas 
associke au  mot  physiologique. 

Voici le tableau de ce t t e  classification : 

Règne. I Sozcs-régnes. 1 Bmbranchaunb.  - - - 

COSMOLOGIQUES. Naturelles. 
P~~YS~OLOG~QOES. . . . . . 

Médicales. 

OBSERVATIONS. NOUS avons déjk remarqut! cette circonstance 
singuliére, que quoique lcs objets spéciaux des sciences du . 
premier ordre présentent cliacun quatre points de vue cor- 
respondant aux qualre sciences du troisiéme ordre comprises 
dans chaque science du premier, ces quatre objets spbciàux 
pouvaient etre considCrCs comme quatre points de vue sem- 
blables d'un objet général, commun h quatre sciences du 
premier ordre renfermkes dans un meme ernhranchement, e t  
qui correspondaient chacune P un de  ces points de  vue. C'est 
ici le lieu de faire une remarque qui paraitra peu1-6tre plu3 
singulière encore; c'est que les objets gCneraux des quatre 
embranchements du régne cosmologique sont encore rkelle- 
ment les quatre points de vue sous lesquels on peul considk- 
rer le monde matériel, objet commun de ces quatre embraii- 
chements. 

Et d'abord, les sciences mathhmatiques, qui se composent 
d'idées immédiatement tirées de  la contemplation de l'uni- 
vers, et qui n'emprunient à l'observation que des idées de 
grandeurs e t  des mesures, en sont Cvidemrnent le point de 
vue autoptique. Les sciences physiques examinent, sous un 
point de vue général, les malCriaux qui le constituent, comme 
la minkralogie hiudie spécialement les matériaux des divers 
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terrains, comme l'anatomie vegétale ou animale s'occupe des 
tissus et des orsanes dont les vegetaux ou les animaux sont 
composbs; en  sorte que les sciences physiques sont réelle- 
ment, par rapport B l'ensemble de l'univers, ce que la miné- 
ralogie, l'anatomie végétale e t  l'anatomie animale sont rela- 
tivement aux divers terrains, aux végétaux e t  aux animaux; 
elles prkseutent ainsi tous les caractéres du point de vue 
cryptoristique. 

Nous avons vu quand nous n.ous sommes occupbs des 
sciences du premier ordre comprises dans l'embranchement 
des sciences naturelles, qu'elles offraieut toutes plus ou 
moins le caractére troponomique, dans les changements con- 
tinuels par lesquels s e  conserve la vie; et que le caractere de 
ce point de vue était seulement plus essentielleme~it marqué 
dans la zoologie, consacrée B l'étude des animaux, c'est-ii- 
dire, des &es organisés, ou ces changements sont h la fois 
et  plus marqués e t  plus multipliés. On en voit maintenant la 
raison ; c'est que l'embranchenient entier des sciences natu- 
relles doit etre considéré comme l e  point de  vile tropono- 
mique de l'univers. Enfin, quoique l e  point de vue cryptolo- 
$que soit plus manifeste dans la médecine pratique que dans 
les autres sciences mhiicales, j'ai déja remarqué qu'il se 
présentait plus ou moins dans toutes, parce que toutes ont le 
mCme objcl général : l'étude des causes externes ou internes, 
qui entretiennent, altbrent, retablissenl ou détruisent l'ordre 
normal des pliénomènes vitaux dans I'homme et dans les ani- 
maux, e t  des moyens qu'il convient d'employer pour rétablir 
cet ordre quand il est  troublé. On ne  s'étonnera donc pas si 
je regarde l'embrancliement qui réuuit toutes les sciences 
medicales comme le point de vue cryptologique de l'univers. 
Il l'est par l a  nature m h e  des choses, et  c'est ce qui rend 
raison de  la circonstance déjL remarquée, quc toutes les 
sciences medicales présentent toutes plus ou moins le carac- 
tere cryptologique, parce que les ohjets q~i'elles étudient, 
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m6dieaments, opérations chirurgicales, régime etc., y sont 
seulement considCres en tant qu'ils produisent les phéno- 
mènes organiques dont ils sont les causes. 

Si maintenant nous remontons de ces derniéres observa- 
tions B celles qui sont h la fin des chapitres et des paragraphes 
précédents, nous verrons relativement au premier règne, en 
attendant que dans la seconde partie de cet ouvrage nous 
retrouvions la même chose à l'égard du second : 

l o .  Que la considération des quatre points de vue s'ap- 
plique d'abord, d'une manière large et trés-générale, aux 
objek  des deux régnes dans lesquels sont comprises toutes 
nos connaissances, e l  qu'elle partage ainsi chaque règne dans 
les quatre embranchements d6jA donnCs par la nature meme 
des objets auxquels s e  rapportent ces embranchements; 

20. Que celte m&me coiisidératiou s'applique de nouveau, 
en la précisant davantage, avx objets étudies dans chaque 
embranchement, et  divise ainsi ces einbranchemenh chacun 
en qualrz sciences du premier ordre précisfment les mémes 
que cel1t:s qui rksultent de lii çoi~iparaison des veritks dont 
ces sciences s e  composent ; 

30. Qu'en I'appliquant une troisibme fois, d'une manière 
encore plus précise et  plus restreinte, aux divers objets de 
ces sciences du premier ordre, on en  déduit immédiatement 
la division naturelle de cliacune d'elles en quatre sciences 
du troisiéme ordre. 

11 me reste à faire observer que ces quatre points do vue 
sont tellement inhkreiits la nature de notre esprit, qu'on 
pourrait encore, par la même considkration, partager ia plii- 
part de ces derniércs sciences en subdivisions correspon- 
dantes a chaquc point de  vue. Mais outre qu'il n'en résulre- 
rait que des subdivisions du quatrième ou du cinquiéme ordre, 
dont, comme j c  l'ai déjà dit plusieurs fois, jc n'ai point t~ 
m'occuper dans cet ouvrage, on conçoit aisitmenl que plus 
on subdivise ainsi les connaissances humaines, plus les 
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subdivisions qu'on établit sont peu marquées, et finiraient, 
si on les poussait Lrop loin, par séparer des vérités que, pour 
la facilité de l'étude et  la clarté de l'enseignement, on doit 
laisser unies. J'ai déj8 fait observer qu'à l'égard dcs scienccs 
du troisième ordre comprises dans les mêmes sciences du 
premier, il est souvent préféra1)le de  rie pas les sCparer, de 
réunir, au contraire, la zoographie, par exemple, avec l'ana- 
tomie animale, dans un traité de zoolopie élémentaire. La 
m&me remarque s'applique bien plus encore aux subdivisions 
qu'on voudrai1 Paire, d'aprks la considération des quatre 
points de vue, dans des sciences du troisième ordre; je erois 
devoir cependant en indiquer quelques -unes où ces subdi- 
visions se présentent naturellement, en prenant un exemple 
choisi parmi les sciences d e  cet ordre qui appartiennent B 
chacun des quatre points de vue autoptique, cryptoristique, 
troponomique e t  eryp'tologique. 

L'uranographie, où I'on ne  s'occupe que  de la description 
du ciel et  du mouvement appsrent des astres, est en genkral 
le point de vue autoplique de l'ur;inologie; mais cela n'eni- 
pdche pas que l'on n e  puisse y former une premiéie suhdi- 
vision plus particulièrement antoptique, où I'on ne décrirait 
que ce que nous voyonsen effelimmédiaternmt; une seconde, 
qui prkscntcrait le caractérc crgptoristiquc, quand, à l'aide du 
télescope, on découvre des clioses plus cachkes, telles que 
les taches du soleil et  des planeles, l'anneau de Saturne, les 
phases de  Yenus, les Ctoiles dont se compose ce qu'on nomme 
iirie étoile donble, triple, etc., et  leurs mouvements relatifs; 
une troisième, qu'on pourrait regarder comme troponomique, 
oii l'on formerail différentes classes des astres, e l  ou  i'oii 
établirait les lois qui prksiùcnt aux inégalitks des mouvc- 
ments apparents du soleil et des planétes, aux progressions, 
st:tlions et  rétrogradaiions de  ces dernières, etc.; enfin, une 
subdivision crypiologique qui expliquerait, en se bornant 
toujours aux mouvements apparents, les vicissitudes des sai- 
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sons, les phases de la lune, les Cclipses, etc., et parviendrait 
même a les prévoir, comme faisaient las anciens. 

De méme la chimie est dans son ensenible nyploristique, 
puisqu'il s'agit de découvrir les éléiiients dont les corps sont 
composés; mais rien ne s'oppose B ce qu'on puisse y distin- 
guer une parlie autoptique, comme serait, par exeniple, un 
dictionnaire de  chimie, ou bien, une exposition puremeiit 
expérimentale de cette science, ou I'on decrirait une suite 
d'opbrations s u g é r é e s  par I'analoçie, au moyen desquelles 
on dkcouvrirait successivement les divers corps simples, et 
oU l'on montrerait comment ils s e  combinent pour produire 
des corps composés, mCthode qui serait peut-etre préfërable 
a toute autre pour l'enseignement de cette science, mais qui, 
telle que je l a  conçois, n'a pas meme été essayée; une partie 
cryptoristique, ou l'on aurait pour but de déterminer les 
meilleurs moyens h employer dans chaque cas, pour opCrer 
les décompositions e t  les reco~npositions qu'on se propose de 
faire ; partie qu'on pourrait, B volonté, rbunir ou non la 
précédente, comme en zoologie il peut etre plus convenable, 
tantôt de sbparer, tantfit dc rkunir la zoograpliie et I'analo- 
mie animale; puis viendrait ilne parlie troponomique où I'on 
classerail les cor~is,  tan1 simples que eomposks, el  oii l'on 
ferait connaitre les lois générales dc  la chimie; enfin, unc 
partie cryptologique où l'on expliquerait les fails et  las lois 
observbs d'aprés les divers degrés d'affinitk que présentent 
les corps, et les difficultPs plus ou moins grandes qu'oppose 
à leur combinaison I'élat où ils se trouvent. 

Dans la zoonomie, qui est le point de vue troponomique de 
la zoologie, puisqu'elle a pour objet les rapports naturels des 
animaux, les lois gbnérales qui expriment ces rapports et la 
classificaiiou qui en résulk,  on pourrail de mtlme distinguer 
une première Ctude sous le point de' vue autoptique qui se 
dorilerait à constater ces rapports et ces lois par l'observa- 
tion ; une seconde qui, sous le point de vue crypiorislique, 
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s'occuperait de la question fondamentale de la zoonomie, 
celle de la subordination des caractères, et aurait pour objet 
de découvrir ceux qu'on doit placer au premier rang, d'aprbs 
le grand nombre de caractéres secondaires qui en dependent : 
ceux qui viennent immédiatement après, et  successivement 
les caractères de  moins en moins importants, jusqu'à ceux 
qui ne  peuvent plus servir qu'à la distinciion des espbces. Le 
point de  vue troporiomique consisterait daris la comparaison 
dcs diverses classifications, pour choisir entre elles celles 
qui reprksentent le mieux l'ordre de  la nature ; et le point d e  
vue cryptologique aurait pour objet de dbcouvrir les causes 
des lois données par I'observalio~i, lorsque cela est possible, 
c'est-à-dire, lorsqu'on peut montrer comment ces lois résul- 
lent des condilions d'existence, sans lesquelles les animaux 
ne pourraient pas subsister. 

Enfin, la prophylactique, par exemple, point de vue cryplo- 
logique de I'hygiCne, parce que toute prkvieion de ce qui 
peut arriver est foxidee sur l'enchaînement des causes et  des 
effets, prksente un point de  vue autoptique, lorsqu'il n'est 
question que de dCcrire les moyens gknéraux de  prévenir les 
différentes maladies auxquelles les hommes et  les animaux 
sonr exposes; un point de vue cryptoristique, quand on se 
propose de determiner ceux qui conviennent en  particulier, 
suivant les divers tempéramenis, e t  toutes les circonstances 
d'habitation, de  lieu, de  temps, etc., oii se trouvent les indi- 
vidus menacbs ; un point de vue troponomique, dans une 
classification d e  ces moyens, ou l'on rapprocherait ceux qui, 
ayant une action à peu prés semblable, peuvent se remplacer 
les uns les autres, ou etre ernployCs simultanCment; le point 
de vue cryptologique de  la meme science se trouverait dans 
l'explication, lorsqu'on la connaît, de la manière dont agissent 
les diverses especes de préservatifs. 

Nous verrons dans la seconde pariie de cet ouvrage que Ia 
mathésioloçie, ou la science de  l'enseignement d e  tous les 
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genres dc  connaissances, est une science du troisikme ordre, 
qui fait partie de  celle du premier dbsignée sous l e  nom de 
pbdagogique, et  dont la matliésiologie est le point de  vue tro- 
poiiomique. Quoique je ne dusse naturellement parler de 
celle-ci que lorsque j'en serai B cet endroit ,de mon ouvrage, 
je crois pouvoir montrer, des ii présent, qu'elle pourrail aussi 
etre sulidivisée en quatre i~ar t ies  correspnndantes aux quatre 
points de  vue, parce qu'ayant pour but, en écrivant cet essai 
sur la philosophie des sciences, de développer une partie de 
mes idées sur l a  mathésiologie, et de  faire sentir toute l'im- 
porlance de cette science, je trouve l'oceasion d'en donncr 
une idée plus compléte el  d'en faire voir toute l'étendue, en 
la choisissant pour dernier exemple des quatre subdivisions 
qu'on peut faire, d'aprbs les quatre poi~jts  de vue, dans une 
science du troisième ordre. 

La mathésiologie , quoique troponomiqiio dans son en- 
semble, offre une partie autoptique, telle que serait un dic- 
tionnaire ou unc &numératioii sous toute autre forme des 
diffkrentes sciences, des objets qu'elles étudient, et  des 
caractéres quiles distinguent; une partiecryploristique, OU il 
s'agirait de  déterminer, pour chacune d'elles, les véritCs 
fondamentales sur lesquelles elles reposent, les moyens qu'il 
convient d'employer pour leur faire faire de nouveaux pro- 
gres, e t  les méthodes auxquelles on  doit avoir recours, soit 
dans ce  but, soit dans celui d'en faciliter l'étude; une partie 
plus spécialement troponomique, où l'on aurait pour objet 
d'établir a cet  égard des lois çhé ra l e s ,  e t  d e  classer toutes 
nos connaissances de la maniére la plus naturelle; une par- 
tie crgptologique, enfin, où l'on chercherait B déterminer les 
causes des progrés, tanrbt si lents et  tantbt si rapides, que 
les  sciences ont faits ii diffkrentes Cpoques, la manière dont 
elles sont parvznues au  degrk de perfection ou elles se trou- 
vent aujourd'hui, et  ce qui reste B faire pour les Blever B la 
hauteur qu'elles atteindront sans doute un jour. . 
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Ce n'est pas seulement dans les sciences du troisiéme or- 
drc qu'on peut faire cette subdivision. En appliquant aux oh- 
jets particulicrs dont elles s'occupent la considération des 
quatre points de vue, j'ai déja remarqu6, page ii8, que l a  
meme chose avait lieu A l'kçard de  plusieurs sciences d u  
quatriéme ou du cinquième ordre, ktrangères au plan de  cet  
ouvrage. II en  est de m&me de beaucoup d'autres, par exemple, 
de  la palœontologie. Un traité complet sur les animaux fos- 
siles pourrait avoir une partie autoptique, où les débris qu i  
nous en restent seraient dkcrits; une partie cryptoristique, 
qui aurait pour objet de déterminer à quelle partie de  l'ani- 
mal aurait apparlenu chacun d e  ces dbbris, os, coquille, ou 
ariiculation d'un tégument corne ; une partie troponornique, 
où il serait question d'Ciablir les lois sénérales d'aprés les- 
quelles on peut dkterminer l'ensemble de l'animal perdu, e t  
retrouver la place qu'il doit occuper dans la classification 
nalurelle de loutes les espèces d u  régne animal ; une partie 
cryptologique, e n h ,  oh l'on se proposerait de trouver les 
causes d e  la prksence de  ces débris dans les lieux déterminks 
où ils sont souvent rkunis en si grande abondance, et celles 
qui ont pu contribuer à la destruction des espkces auxquelles 
ils ont appartenu. II en serait de même d'un traité sur  les vé- 
gétaux fossiles. De tels ouvrages constitueraient, dans la zoo- 
logie ou la bolariique, des subdivisions du quatriéme ou d u  
cinquikme ordre ; mais l'ktude des corps organisks fossiles, 
considCrCs seulement comme caractbres distinctifs des ter- 
rains où on les trouve, appartient B la géologie, et ce n'est 
pas lh u n  emprunt que celte science fait ii des connaissances 
qui n e  viennent qu'après elle dans la classification naturelle 
des sciences, puisque l e  gkologue peut s e  passer des recher- 
ches du naturaliste ; pourvu qu'il puisse recounailre ces dk- 
bris A l'aide de descriptions sommaires et de figures conve- 
nables. 

Il me reste une dernière observation ii faire au sujet de 
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quatre points de vue dont j'ai parlé si souvent : c'esi précisé- 
ment parce qu'il e s idans  la nature de  l'esprit humain d'étu- 
dier successivement tous les objets de nos eonnaissanccs 
sous chacun d'eux, que ces poiuts d e  vue guidaient à leur 
insu les premiers fondateurs des sciences, e n  sorte que les 
groupes de  vérités qui ont toujours éte considérés comme 
des sciences, répondaient a ces divers points de vue, sans 
meme qu'on en soupçonnit l'existence, à peu près comme 
1'hornr;ie-se sert de  ses organes, et applique ses facullks in- 
tellectuelles à difiérents objets, sans connaitre ni la struclure 
intime dzs uns, n i  l a  nalurc des aulres. Quand un de ccs 
génies crkateurs, à qui l e  genre humain doit tant d'admirables 
d&couvcrtes, se trouvait porte A étudier un objet sous un 
certain point de vue, il rbsullait de  son travail une science 
correspondante à ce point de vue, sans pour cela qu'il en eût 
l'idée. Lorsqu'on venait ensuite a considérer le mbme objet 
sous un nouveau poinl de  vue, on voyait naître une autre 
science. Si ce travail avait été complet, toules les branches 
de  nos connaissanccs dont je viens d e  faire i'énumérarion, et  
toutes celles dont j'aurai ii m'occuper dans la seconde partie 
de  ce t  ouvrage, auraient reçu des noms, et ma classification 
se  serait, pour ainsi dire, trouvée faite d'elle-même. Tuut au 
plus aurais-je eu  à ranger, dans l'ordre naturel donné par 
ces points d e  vuc, des sciences d6nommbes d'avance ; mais il 
n'en a pas étk ainsi, e t  quoique toutes celles dont j'ai parlé 
jusqu'ici eussent été rkellement cultivées, plusieurs n'avaient 
point encore de noms e t  Btaient en quelque sorte méconnues. 
iï'ayant d'abord eu moi-meme aucune idée de ces points de 
vue, ce n'est que par l'analogie que j'ai 616 conduit ti reeon- 
nailre l'existence des sciences qui n'avaient pas reçu de nom; 
aussi n'&tait-ce pas sans une sorte de surprise que je remar- 
quais l'exacte symétrie qui rCgne dans toutes les parties de 
la classification exposée dans cet ouvrag-e; symétrie qui aété, 
pour plusieurs persnnqes à qui j'ai coinrnuniquk ma classi- 
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fication, un motif de la regarder comme artificielle. On voit 
maintenant d'où vient cette symétrie; on voit pourquoi il y 
a un mCme nombre d'embranchements dans Ics deux règnes 
des connaissances humaines; pourquoi chaque embranclie- 
ment se divise en un meme nombre de sous-embranchements 
et  de sciences du premier, du second et du troisième ordre ; 
on voit eufin qiic cela vienb de ce que les points de  vue qui 
guidaient i leur insu ceux qui ont crkb les différentes scien- 
ces, ktant fondés sur la nature de l'intelligence humaine, 
Ctaienl toujours en i n h e  nombre. En se rendant ainsi raison 
de  cette symbtrie, on reconnait facilement que, loin qu'elle 
soit un motif de penser qu'il y ait quelque chose d'artificiel 
dans une classification où elle se troeve, on aurait pu prCvoir 
qu'elle se manifesterait, dans la classification naturelle des 
connaissances humaines, dès qu'on aurait cornplkt6 la liste 
des sciences en donnant des noms à tous les groupes d e  
vbrités qut en sont reelleme~it d'apcés la nature de  nos fa- 
culths in~ellectuelles et  celles des objets auxquels nous les 
appliquons. Et, en effet, il n'en est pas des sciences comme 
des abjels dorit s'occupe le physicien ou le naturaliste; elles 
ne sont pas, comme ces objets, iudépendantes de l'emploi 
que nous faisons de nos facultés intellectuelles; nous pou- 
vous découvrir, mais non créer un nouveau corps simple, 
un nouvel animal, tandis que l'homme, en étudiant avec plus 
de soin des objets dont il n'avait auparavant qu'une connais- 
sance très-imparfaite, peut crder une nouvelle science; cette 
science, si elle ne rentre pas dans une des divisions et  sub- 
divisions dkja établies, viendra reruplir une lacuue qu'aurait 
laisske une classification encore incomplète. C'est a l'analogie 
a indiquer celte lacune; et lors méme que la science qui 
doit la remplir ne serait qu'kbauchke, il convient de lui assi- 
gner un nom qui puisse fixer sur elle les regards des hommes 
capables de lui douner tous les dkveloppements dont elle est  
susceptible. Or, en suivant ce prockdb, comme il me  semble 
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que j'ai eu raison de  le faire, on est conduit à Ctablir, pour 
les branches de nos connaissances que l'on n'a point encore 
assez cultivées, de  nouvelles sciences, q u i ,  pr6ciskment 
parce qu'elles sout déduites de l'analogie, amènent cette 
sorte de symbcrie dont on a .cru devoir me faire un reproche. 
Je suis bien Cloigné, sans doute, de  la présenter comme un 
motif d'adopter ma classificalion ; en montrant comment elle 
résulte de la nature rnéme de nos facultés intellectuelles, je 
n'ai voulu que prévenir une objection. 
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EXPLICATION des tableaux synoptiques des sciences e t  des 
arts, placés a la fin de cette prem,ière partie. 

Après avoir passé en revue successivement toutes les 
sciences cosmologiques ; après avoir posé leurs limites 
respectives, montré leurs rapports, leurs liaisons, et  la 
place qu'elles occupent dans une classification naturelle, 
il me reste h les rkunir d m s  un tableau général. Afin 
qu'il n e  soit pas incomplet, j'y comprendrai les scien- 
ces noologiques dont je dois m'occuper dans la seconde 
partie de cet ouvrage. Par là, le lecteur pourra embras- 
ser, d'un seul coup d'œil, l'ensemble de ma classifica- 
tion. D'ailleurs, après avoir lu ce qui précède. et quel- 
ques développements qu'il m'a paru nécessaire d'ajouter 
ici, je pense qu'il lui sera facile de se faire une idée 
assez nette des principes sur lesquels elle repose, pour 
comprendre ce qui, dans ce tableau, se rapporte aux 
sciences noologiques, en attendant que je développe 
les raisons d'après lesquelles j'ai ktabli l e  nombre de  
ces sciences, les caractères qui les distinguent, la place 
que chacune d'elles occupe dans l'ensemble des con- 
naissances humaines, et choisi les noms les plus conve- 
nables pour désigner celles des sciences du second 
regne qui n'en avaient pas encore. 

Au lieu de  pr6senter cet ensemble dans un tableau 
unique, comme il était si aisé de le faire, j'ai cru devoir 
le partager en trois tableaux particuliers, afin d'offrir B 
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l'esprit du lecteur des points de repos qui lui donnent 
plus de facilité pour juger si je suis parvenu à la dispo. 
sition la plus naturelle des vérités et des groupes de 
vérités dont se composent toutes nos c.orinaissances. 
Par 18, j'appellerai skparément son attention, d'abord, 
sur les grandes divisioqs, objet du premier tableau : les 
règnes, les sous-règnes et les enibraiichements; ensuite, 
sur la subdivision des embranchements en sous-embran- 
chements, et en scierices du premier ordre, exposés dans 
le second tableau ; et enfin sur celle des scierices du 
premier ordre en scierices du second et du troisième, 
qu'offre le dernier tableau. 

En effet, hien que ce soit dgalement de la disti~lction 
des différens points de vue principaux ou subordori- 
riSs(I), sous lesquels tout objet peut être consideré d'aprés 
la nature rnêrne de notre intelligence(, qu'on puisse 
déduire I r s  divisions et les subdivisions que présente 
chaque tableau, cependant la grande extension des pre- 
mières divisions, et le peu d'étendue des dernières sub- 
divisions, mettent tant de différence entre les motifs 
qui militent en fiiveur de leur adniission, et les diffi- 
cultés qu'on peut éprouver à les adopter, qu'il arrivera 
peut-être que plusieurs lecteurs, tout en donnant leur 
assentiment a mes deux premiers tableaux, pourraient 
être portés à ne pas le donner au troisième, ou que 
même il n'y en aurait qu'un seul des trois qu'ils crus- 

(1) Voyez ce que j'ai dit de ces deux sortes de points de 
vue, préface, pages vrr et suivanles. 
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sent devoir admettre. C'est pourquoi je désire moi- 
même que l'on discute séparément chaque tableau, sous 
le triple rapport des analogies qui existent réellement 
entre les diverses branches de nos connaissances, des 
lignes de démarcation qui les séparent de la manitire 
la plus naturelle, et de l'ordre suivant lequel elles doi- 
vent se succéder. 

Dans le premier, se trouve d'abord la' division de 
toutes nos corinaissances en deux rkgnes. La distinction 
que j'ai établie entre ces deux règnes est trop conforme 
à la manière dont on considère gknéralement les scien- 
ces ou l'on s'occupe du monde matériel, comme toutes 
diffkrerites des sciences philosophiques, historiques et 
politiques, pour que je puisse craindre, a cet égard, des 
objections sérieuses. 

Quant à la subdivision de 1'~nsemble de nos coniiais- 
sarices en quatre sous-régnes, je crois devoir entrer 
daris quelques d6tails qui me paraissent propres à l'éclair- 
cir et à la justifier. D'abord elle répond aux quatre gran- 
des carriéres q u i  s'ouvrent devant ceux que leur &du- 
cation et leurs talents appellent à jouer un r6le dans la 
société : celle des sciences mathématiques el physiques 
ct des arts industriels, que tracen1 à ceux qui s'y desti- 
nent 1'Ecole Polytechnique, les ecoles d'application aux-  
quelles elle coilduit, et  les écoles industrielles; celles 
(les scierices naturelles et médicales, objets de l'erisei- 
gnemerit donné au Jardin des Plantes, dans les kcoles 
de médecine, les institutions agricoles et les kcoles 

vétérinaires; la csrrikre de la philosophie, des lettres et 
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des arts libéraux, pour laquelle, outre I'eiiseignemerit 
ordinaire qui y est presque exclusivement consacré, 
on a aussi établi des écoles spéciales ; enfin, celle des 
sciences historiques, de  la jurisprudence, de l'art miii- 
taire et de la politique, carrière ouverte surtout à ceux 
qui sont appelésh défendre ou à gouverner Irs hommos. 

Cette division correspond encore aux quatre princi- 
paux buts d'utilité.que le genre humain peut retirer de 
l'étude des sciences. Sans doute, c'est l'amour de In 
vérité poiir elle-même, qui seul a presquetoujours guidé 
les grarlds hoinn~es qui les ont créees, et ceux doiit les 
longs travaux les ont amenées au point de perfeciion 
qu'elles ont atteint aujourd'hui; mais s'il faut recon- 
naître dans l'homme cette noble avidité rle savoir (16- 
pouillée de toute vue d'utilité, ce n'est pas une raison 
pour ne  pas considbrer les sciences sous le point do vu(: 
des avantagea qu'elles nous procurelit. Sous ce point de 
vue, celles qui sont comprises dails chaque sous-r8pe 
semblent toutes teiidre à un mcme but, qui n'est atteint 
conipli':temerit que daris la clernilre; avec cette diffti- 
reirce, riéaiirnoins, eritre les sciences cosrnologiques et 
les sciences riooiogiques, que, dans les premih,es, le but 
est otteint eri grande partie dès l'anLépCnultième, et 
que, dans Irs secondes, ce n'est qu'à la derriière qu'il 
appartient de s'en occuper directement. 

En rappelant les noms des écoles quo suivent ceux 
q u i  se consacrent à l'étude des sciences du premier 
sous-règne, j'ai suffisarriment indiquh je but général de 
ces sciences, atteint en partie dans la teclinologie, et 
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compléternent dans I'oryctotechnie. De m h e ,  toutes 
les sciences du second sous-règne tendent h 13 conser- 
vation de la vie, ou au rétablissement de la santé des 
hommes, dont s'occupent spécialement l'hygiène et la 
médecine pratique; la premibre chose, en effet, pour la 
conservation de la vie, c'est la nourriture et  le vète- 
ment, et l'on peut dire que l'agriculture n'enseigne à 
cultiver la terre, la zootechnie h se procurer les sub- 
stances animales nécessaires à nos besoins, que pour 
nous procurer l'une et l'autre. 

Qiii ne voit encore que toutes les sciences du troi- 
sième sous-règne se rapportent au grand objet dont 
s'occupe spécialement la pédagogique, qui est de  ren- 
dre les honlmes meilleurs et plus heureux? N'est-il pas 
Bvident, enfin, que le but final des scieiicss dont se 
compose le dernier sous-règne, est le gouvernement et 
l'amélioralion des natioiis ; et c'est pr6ciskment ce but 
que la politique se propose, et qu'elle atteint, à l'aide 
des moyens que lui fournissent les scienccs q u i  la pré- 
cèdent dans le même sous-règne. 

Quant à la distinction des huit embranchements cn- 
tre lesquels j'ai distribué toutes les connaissances hu- 
maines, les noms par lesquels je les ai désignés, déjà 
presque tous consacrés par l'usage, attestent assez que 
cette division est conforme a la msnière dont on consi- 
dère généralement les sciences ; il est vrai que l'ordre 
que j'ai adopté diffère, à beaucoup d16gards, des divers 
arrangements proposes pour les scierices par la plupart 
des auteurs de classifications artificielles dont j'ai pdrlé 
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au commencement de cet ouvrage. Mais celui que j'ai 
suivi ii'est pas, comme dans ces classifications, fondé 
sur des idées préconçues, et des principes choisis plus 
ou moins arbitrairement pour y tout rapporter; il l'est 
sur la nécessité de placer les preniikres les scierices qui ,  
n'ayant besoin que des idées les plus simples ou les 
plus familières a tous les liommcs, sont iridispensablcs 
pour qu'on puisse étudier complétement les sciences 
suivaiiies. Dans cet ordre, les idkes que suppose chaque 
science, se compliquent de plus en plus à mesure qu'oii 
avarice dans la série. On ne s'occupe d'abord que des 
rapports de grandeur et de position des corps, puis des 
mouvements et des forces; on y joint ensuite la considé- 
ration de toutes les propriétes inorgariiques. Ces rap- 
ports et ces propriétés se retrouvent clans les &tres 
vivants, qui nous présentent, en outre, cet eriseiiible de 
nouvelles propriétés résultant du grand phériomène de 
la vie. C'est à toutes ces idées que vierincrit se jo idre  
alors nos connaissances sur les agents et les diversrs 
circonstarices qui peuvent modifier les phérioniénes vi- 
taux. Mais l'homme n'est pas seulement un corps orgd- 
nisé, dont la santé est susceptible d'alti:rations qui 
peuvent être prévenues ou guéries par divers agcrits, 
diverses circonstances. Son iiitelligence, ses sentiments, 
ses passions, etc., dont l'étude suppose celle de ses or- 
ganes et  du monde qu'il habite, sont l'objet des ecirnces 
pliilosophiques, qiii rie doirerit, par coriaéquent, venir 
dans l'ordre naturel qu'aprés celles dont je vieus de 
parler. Toutes Ics idées qu'an a à considérer dans Ics 
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sciences philosophiques, se retrouvent dans I'embran- 
chement suivant, jointes aux nouvelles idées que nous 
, acquérons en étudiant les divers moyens par lesquels 

l'homme communique h ses semblables tout ce qui est 
dans sa pensée. C'est par ces moyens que les hommes 
peuvent se réunir en société; et il est évident que les 
sciences sociales, soit qu'elles étudient les sociétés hu- 
maines seulement pour les connaître, soit qu'elles aient 
pour but de les conserver, de les régir ou de les am& 
liorer, ne peuvent étre placées dans une classification 
naturelle qu'aprbs toutes les autres sciences. 

Dans le second tableau, on aura h discuter si la divi- 
sion de chaque embranchement en deux sous-embran- 
chements est la plus naturelle, et  si les deux sciences 
du premier ordre, comprises dans chacun des sous- 
embranchements, sont réellement celles qui se rappro- 
chent par des analogies plus intimes et plus multipliées. 
A l'égard des scicnces du premier règne, ou cette dis- 
tribution n e  me présenta aucune diffiuulté, je ne vois 
pas trop à quelles objections elle pourrait donner lieu. 
On a toujours distingué les sciences mathématiques pro- 
prement dites des sciences pliysico-mathématiques , 
quelle que soit l'analogie qu'elles p a e n t e n t ,  soit rela- 
tivement à la nature des principes dont elles partent, 
soit à celle des calculs par lesquels on en développe 
toutes les conséquences. La distinction entre les sciences 
physiques et  les sciences géologiques, telle que je I ' ? ~  
établie (pag. 93 et 94), me parart aussi de nature à être 
adoptée. IL ne peut également s'élever aucun doute sur 

PREMIERE PARTIE. 20 
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la division des sciences naturelles en sciences phytolo- 
giques et zoologiques proprement dites. Enfin, il me 
semble qu'on ne pourra guère se refuser à adnettre la 
distinction des sciences niédicales en sciences pligsico- 
médicales, qui ktudient les différentes causes qui peu- 
vent modifier la vie dans les animaux, et leur emploi 
pour la conservation de la santé, des scieeces médicales 
proprement dites, qui ont pour objet la guéris011 des 
maladies. 

Nais, comme je l'ai dit dans la Préface, pag. xrv 
et xv, de toutes les parlies de mon travail, ce qui m'a 
offert le plus de difficult6s, c'est la distribution des 
sciences du second règne entre les quatre embranche- 
ments de ces sciences, et leur réunion deux à deux en 
sous-embranchements. Pour les sciences philosophiques, 
la division était toute trdcée par celle qu'on fait ortli- 
nairemerit de ces sciences en psychologie, métapliy- 
sique et morale, la logique étant évidemment une partie 
de la psycliologie ; et par cette considération, que si, 
dans les sciences philosopl-iiques proprement dites, on 
doit distinguer la psychologie, où l'on étudie l'intelli- 
gence humaine sous le point de vue subjectif, de la rné- 
taphysique, où 1'm examine la réalité objectice de rios 
connaissances, on doit, par la même raison, séparer, 
dans les sciences morales, l'kthique, composée d'obser- 
vations subjectives sur les mœurs, les caraclères, les 
passions des hommea, de la tliAlésiologie, où I'ori re- 
monte aux fondements objectifs des vérités morales. Le 
rapprochement de  la glossologie et de la littérature ne 
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soul8vera, si je ne me trompe, aucune objection. L'on 
ne doit pas non plus étre surpris que dans l'autre sous- 
embranchement des sciences où l'on étudie tous les 
moyens par lesquels l'homme peut communiquer à ses 
semblables des idées, des sentiments, des passions, etc., 
j'aie placé la pédagogique, qui fait évidemment partie 
de ces sciences, et que je l'y aie réunie aux arts libé- 
raux. k a r t  de l'éducation n'est-il pas, en effet, le pre- 
mier de ces arts? L'instituteur ne se propose-t-il pas 
de faire un homme vertueux et Bclairé, comme le peintre 
un bon tableau et le sculpteur une belle statue ? 

Dans les sciences ethnologiques, où l'on étudie suc- 
cessivement les lieux qu'habitent les nations, et les races 
d'où elles tirent leur origine, les monuments qu'ont 
laissés les pcuples qui nous ont précédés, l'histoire de  
leurs progrès et de leur décadence, et les religions qu'ils 
professent, l'ordre des quatre sciences du premier ordre 
correspondantes P ces quatre objets spéciaux, et leur 
reunion deux h deux en sous-embranchements ne parais- 
sent pas d'abord aussi nettement déterminés ; mais, 
dans les deux premikres, on considère ce que l'on pour- 
rait appeler le matériel des nations, indépendamment 
des passions, des croyances qui les font mouvoir, et  
dont les effets sont étudiés dans l'histoire et l'hiérologie. 
Cette considération me parait suffisante pour justifier la 
reunion que j'ai faite des deux premières, dans l'em- 
branchement des scierices ethnologiques proprement 
dites, et les deux dernières dans celles des sciences 
historiques. II était d'ailleurs nécessaire que ces quatre 
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sciences fussent coordonnées entre elles, de manière 
que l'archéologie précédât l'histoire à laquelle elle four- 
nit ses plus solides fondements. 

La nomologie et i'art milit.aire ont pour objet les 
deux grands moyens par lesquels les gouvernements se 
soutiennent, font régner la justice, maintiennent la paix 
au dedans, et font respecter I'ind6pendance nationale 
au dehors. Cette considération suffit pour motiver leur 
rapprochement. C'est ensuite à la politique à déter- 
miner, dans chaque cas, l'emploi qu'il convient de faire 
de ces moyens ; mois elle ne peut se passer pour cela 
des connaissances que doit lui fournir l'économie so- 
ciale; il est donc nécessaire que celle-ci la prkcbde 
immédiatement, et  forme avec elle le dernier sous- 
embranchement de toute ma classification des connais- 
sances humairies. Si ces motifs paraissent suffisants au 
lecteur pour la lui faire adopter, la détermination que 
j'ai faite du nombre des sciences du premier ordre dont 
secompose mon second règne, et de l'ordre dans lequel 
je les ai rangées, se trouvera en même temps justifiée. 

Venons au troisième tableau. Ici, on aura à examiner 
non -seulement si la division que j'ai faite de chaque 
science du premier ordre, en deux sciences du second, 
et eii quatre du troisikme, est naturelle, mais encore si 
ces divisions sont toutes assez importantes pour devoir 
être signalées, et si lorsqu'on se propose d'écrire un 
traite complet, ou de faire un cours sur une science du 
premier ordre, ou même du second, les divisioiis que 
j'ai aaloptées sont, en général, celles qui sont les plus 
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convenables pour la distribution des différentes parlies 
de ce traité ou de ce cours. 

Et d'abord, la plupart des sciences du premier ordre 
se composent de  deux sortes de vérités, les unes plus 
simples, plus faciles h comprendre, et qui sont, pour 
ainsi dire, à la portke de tous les esprits; les autres, 
plus difficiles, exigent une étude plus approfondie; dans 
ce cas, c'est de la réunion des premières que j'ai formé 
iine première science du second ordre, et j'ai réservé les 

r 
dernières pour en composer la seconde science du même 
ordre. 

Alors, pour les sciences du premier ordre, dont l'en- 
seignement est partage entre des etablissemeiits de deux 
degrés différents, on ne devrai!, en général, enseigner 
dans le premier que ce qui appartient à la premiére 
science du second ordre, et réserver pour i'établisse- 
ment supérieur ce qui est compris dans la seconde. 

C'est, au recte, ce qui s'est, en général, fait comme d e  
soi-même toutes les fois que ces deux sortes d'établis- 
sements existent, si ce n'est lorsque la crainte que les 
cours supérieurs ne fussent suivis que par un petit nom- 
bre de ceux qui avaient reçu l'enseignement du pre- 
mier, a fait franchir les limites naturelles des deux éta- 
blissements, et  enseigner dans le premier des choses qui 
auraient dû être rkservées B l'établissement supérieur. 

Dans les sciences dont se composent les derniers 
embranchements de chaque règne, cen'est plus pour la 
même raison que la première science du second ordre, 
comprise dans une science du premier, se distingue de 
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la seconde. On ne peut plus dire alors qu'elle est plus 
élémentaire, ainsi que je l'ai remarqué page ,,4 30 ; mais 
la ligne d e  démarcation entre  ces deux sciences n'en 
est alors que plus tranchée, et l 'ordre dans lequel elles 
doivent être rangées, que plus compléternent déterminé. 
Il suffit, en effet, de jeter leu yeux sur  les tableaux dont 
nous parlons, pour voir que  les deux sciences du secorid 
ordre, dont se  composent les diffërentes sciences du pre- 
mier, compriscs dans ces deux embranchements, se rap- 
portent à des objets réellement différents, e t  que l'ordre 
o ù  elles doivent se succéder est fondé sur  ce que la 
premikre peut toujours être  ,étudiée indépendamment 
d e  la seconde, e t  sur  c e  que, quand il s'agit de l'hy- 
giène, de  la nosologie, de l a  médecine pratique, de la 
nomologie, d e  l'art militaire e t  de  la politique ( I ) ,  la 

(1) J'ai suffisamment explique dans cet ouvrage quels sont 
les objets qu'btudient les deux sciences du second ordre, 
comprises dans l'hygikne,la nomologie et la médecine prati- 
que, quoique je ne  dusse faire connaître que dans la seconde 
partie les objets des deux sciences du second ordre, dont se 
composent la nomologie, l'art militaire et la politique; je 
crois nécessaire, pour faciliter l'intelligence de ce que je 
viens de dire, d'avertir dés fr prdscnt que la nomologie pro- 
prement dite ne s'occupe que des lois qui ont existé ou exis- 
tent encore et de leur interprktation, connaissances qui, du 
moins pour celles du pays qu'on habite, sont indispensables 
h ceux qui en font ou en réclament l'application, tandis que 
1 a législation ayant pour objet de determiner quelles sont les 
meilleures lois possibles, relativement l'dtat ou se trouve 
chaquis peuple, soit d'aprbs les données de l'expérience, soit 
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seconde suppose nécessairement la connaissance d e  la 
première.. A l'égard d e  l'ordre dans lequel doivent être 
rangées les deux sciences d u  troisième ordre clont s e  
composent la physique médicale et  l'économie sociale, 
où le premier de ces deux caractkres est moins marqué, 

le k c o n d  suffit pour déterminer cet ordre. TI est aisé 
d e  voir, e n  effet, que les moyens donts'occupe la pliysi- 
que médicale proprement dite, tiennent à l'action d e  

causes qui,  n'agissant pas habituellement sur  l'organi- 
sation, sont suivies plus ou moins immédiatement d'ef- 
fets qu'il est toujours facile de  leur rapporter ; tandis 
que les moyens que considkre l a  biotologie faisant par- 

tie de la vie Iiabituelle, o i  n e  peut en apprécier les 

d'aprbs les principes éternels du juste et du  vrai, constitue 
une science nécessairement réservée a ceux qui ont le loisir 
et la capacité nécessaires pour approfondir de si hautes ques- 
tions ; que par l'hoplismàtique, j'entends l'élude de tout ce 
qui est relatif aux armes ancieanes et modernes, aux forlifi- 
cations, vaisseaux de guerre, etc., et aux exercices rnilitzires, 

(préparatifs indispensables avant d'entrer en campagne, que 
tout officier doit connaitre, tandis que i'art mililaire propre- 
ment dit, c'est la science du general; enfin que ceque j'appelle 
syncirnénique est la connaissance do toutes les relaiions, de 
tous les traites qui existent entre les nations, et de l'interpré- 
tation de ces derniers, connaissances nbcessaires a tous ceux 
qui s'occupent des rapports des gouvernements entre eux, 
depuis l'ambassadeur jusqu'aii consul, au lieu que la poli- 
tique proprement dite est l'art même de gouverner et de 
choisir dans chaque cas et ce qu'on peut et ce qu'on doit 
faire, science des hommes ù'Etat. 
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effets que par une suite d'oliservations comparées, et 
des recherches aussi longuts que difficiles ; et pour la 
seconde, de ce que la chrérnatologie ne s'occupe que 
des .faits et de leurs causes immédiates, tandis que l'eco- 
nornie sociale proprement dite étudie, à l'aide de con- 
sidérations d'un ordre bien supérieur, les effets qui 
résultent de la manière dont les richesses sont distri- 
buées, et toutes les autres causes qui peuvent influer sur 
le bonheur et la prospérité des nations. 

Nous arrivons enfin aux sciences du troisiéme ordre. 
Ici, je n'ai plus à craindre qu'une seule objection. On 
pourra penser que plusieurs de celles que j'ai admises 
n'avaient pas assez d'importance pour être signalées; 
on ne verra peut-être pas, pour quelquesunes de ces 
sciences, les avantages qui résultent de leur distinction. 
Voici ce que je crois devoir répondre à cette difficulté: 
Pour la plupart des sciences du secoiid ordre, leur divi- 
sion en deux du troisième, telle que je l'ai établie, exis- 
tait dkjà et se trouvait cousacrée par les mots qui les 
désignent ; pour d'autres, quoiqu'elles n'eussent pas 
encore reçu de nom, leur existence n'était pas moins 
réelle, ni leur distinction moins marquée, ainsi que je 
l'ai fait voir quand je me suis occupé de leur classifica- 
tion, et j'ai attaché une grande importance ii les signa- 
ler à leur rang. En effet, selon les besoins des lecteurs 
auxquels s'adresse un traité d'une science, 'on peut vou- 
loir se borner à une seule des sciences du troisième 
ordre, ou réunir les deux qui en composent une du 
second, soit en les confondtint comme lorsque, dans un 
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traité de zoologie élémentaire, on place l'anatomie de 
chaque animal la suite de sa zoographie, soit en les 
traitant successivement dans deux parties séparées, 
comme si l'on faisait un traité de zoologie Blémentaire 
sur le plan que j'indiquerai tout :à l'heure. Or, il faut 
bien que par le titre de son ouvrage l'auteur puisse indi- 
quer clairement non-seulement quels sont les objets 
dont il va traiter, mais encore sous quels points de vue 
il se propose de les considérer; c'est à la classification 
générale des connaissarices humaines à lui fournir dans 
ce but des noms pour désigner tant la science du second 
ordre que les deux sciences du troisième ordre dont elle 
se compose. C'est la raison que j'opposai l'opinion 
d'un des hommes que ses travaux ont placé au premier 
rang -dans les sciences naturelles, et  qui m'objectait 
que 13 phgtographie et l'anatomie végétale ne devaient 
être considérées que comme une seule et même science ; 
qu'il en elait de même de la zoographie et de l'anato- 
mie animale. Je lui fis remarquer que les sciences résul- 
tant de ces réunions existaient en effet dans ma clas- 
sification, sous les noms de botanique élémentaire, 
zoologie élémentaire; mais qu'il n e  m'en paraissait pas 
moins utile, après avoir signalé ces deux sciences, de 
les subdiviser chacune en deux autres, dont la première 
conlîrit la description de  tout ce qui peut être observé 
immédiatement dans les &es givants dont on s'occupe, 
et la seconde de tout ce qui est relatif à leur organisa- 
tion intérieure; que cette distinction était nécessaire, 
d'abord parce qu'il y aura toujours des personnes qui 
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se horneront B IR premikre Atude; en second lieu, 
parce que je pense, contre une opinion peut-Qtre trop 
généralement admise aujourd'hui, que même dans un 
ouvrage élémentaire où les deux études sont réunies, 
elles rloiverit y ètre traitées séparérrient, dans l'ordre où 
je les ai présentées, 

On conçoit en effet qu'avec peu de temps a donner à 
I'ktude des vkgktaux et des animaux, on se propose seu- 
lement de connaître L'extérieur des plantes, les lieux 
où on peut les trouver, les époques ou elles fleurissent, 
oii elles fructifient, etc.; c'est-à-dire, tout ce que je 
comprends dans la phytographie ; que de même on se 
plaise à lire l'histoire des animaux comme l'avait con- 
çue Buffon, à connaitre leurs caractères extérieurs, et 
tous les details si intkressants de leurs moeurs, de l'in- 
dustrie merveillaise que développent certains mammi- 
fhres, certains oiseaux, de l'admirable instinct de tant 
d'insectes, etc. ; à savoir quelles espèces on peut trou- 
ver dans le pays qu'on habite, les saisons auxquelles 
on peut les observer, etc., e t  que les mêmes personnes 
n'aient aucune raison pour consacrer a la connaissance 
des détails anatomiques le temps qu'elle exigerait. D'un 
autre cdté, ne serait-il pas préférable qu'un traité élé- 
mentaire de botanique ou de zoologie, au lieu d'offrir 
d'abord aux cornmençants ces détails trop souvent iriiri- 
telligibles pour eux, fût divis6 en, deuxparties : la pre- 
mikre consacrée à la I>f$tographie ou ii la zoographie, 
offrant l'histoire des végétaux ou des animaux dans l'or- 
dre oh ils s'enchaînent naturellement, sans qu'on y 
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annonçht d'avance aucun principe de  classification, et 
faisant naître successivement les notions de genres. de 
familles, dbrdres, de classes et d'embranchements, B 
mesure qu'on aurait décrit les espèces dont ces groupes 
sont composés, conformément à la marche analytique 

que j'ai suivie dans cet ouvrage, en classant les scien- 
ces. Ce n'est ,qu'à la fin de cette première partie, et 
sous forme de résumé, qu'on devrait donner une id& 
des divisions et subdivisions de la classification natu- 
relle des végétaux et des animaux, non-seulement sans 
en discuter les motifs, qui ne peuvent l'être que quand 
on traite de la phytonomie ou de la zoonomie ; mais 
même en se bornant aux caractères extérieurs q u i  dis- 
tiriguent ces divisions et subdivisions. Ce n'est que dans 
une seconde partie, qu'en suivant la marche synthétique 

e partant de l'anatomie de l'espèce qu'on aurait prise 
pour type, on ferait connaître, dans l'ordre naturel, les 
changements successifs qu'kprouve ce type, en parcou- 
rant, dans cet ordre, les mêmes divisions et  subdivi- 
sions dont on aurait déjà pris une idée A la fin de la pre- 
mière partie, et qu'il s'agirait alors de caractériser 
cornplétement. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'il faudrait, suivant 
moi, que cette division en deux parties correspondantes 
aux deux sciences du troisième ordre comprises dans une 
même science du second, fût généralemerit adoptée dans 
les ouvrages élémentaires, ou sont exposées les diverses 
sciences du secend ordre que j'ai plaches au premier 
rang dans chaque science du premier; qu'un traité d'a- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



25b 

rithmologie élémentaire fht divisé en arithmographie 
et analyse mathématique; qu'un traité de géométrie éle- 
mentaire le filt en deux parties, dont L'une aontiendrait 
la géométrie synthétique, et l'autre l'application de l'al- 
gèbre B la géométrie, comme Newton l'a donnée dans 
son arithmétique universelle, en finissant par la manière 
de représenter les lignes par des équations, et  la discus- 
sion de celles des deux premiers degrés, préliminaire 
indispensable pour passer à l'étude de la théorie des 
courbes, naturellement rkservée aux établissements su- 
périeurs. Un ouvrage où l'on traiterait d'abord de la ci- 
nématique, et ensuite de la statique, contiendrait toute 
la partie élémentaire de la mécanique, et en cornmen- 
çant par la première, présenterait non-seulement les 
avantages dont j'ai parlé pages 49 et 50, mais encore fa- 
miliariserait l'esprit des commençants avec l'idée des ef- 
fets résultant des mouvements relatifs, sans laquelle ils 
ne peuvent comprendre ce qu'enseigne l'uranologie élé- 
mentaire relativement aux phénomènes célestes, sur- 
tout dans la seconde partie de cette science où l'on s'oc- 
cupe des mouvements réels. 

II est inutile que j'entre ici dans de  plus amples déve- 
loppements sur ce sujet ; que je dise qu'un traité de phy- 
sique générale éléme~itaire, destiné h l'enseigriemerit, 
doit contenir d'abord la phgsiqiie exp&imentale, et en- 
suite la chimie, tandis que dans un ouvrage complet sur 
la même science, fait pour être consulté au besoin par 
ceux qui en font l'objet de leurs travaux, il pourrait en- 
trer dansle plan de l'auteur de confondre lesdeuxsciences 
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du troisième ordre dont elle se compose, en réunissant 
à l'article de  chaque corps l'expositiori de ses propri6tPs 
physiques, de sa forme primitive, quand il est suscep- 
tible de cristalliser, du nombre et de la proportioii de 
ses éléments, etc. Dans un tel ouvrage, par exemple, les 
propriétés électriques de la tournlaline , que persoririt! 
ne peut songer a ne pas comprendre dans la physique 
expérimentale, seraient réunies à la détermination de la 
manière dont elle cristallise et  de sa corriposition chi- 
mique. Un ouvrage fait sur ce plxi n'appartiendrait rii 
à la physique expérimentale, ni à la chimie, mais bien 
à la science du second ordre que j'ai nommée physique 
ginirale dementaire. Ne serait-ce pas parce qu'on sentait 
le besoin d'avoir un mot pour désigner l'ensemble de 
cette science, qu'on a récemment imaginé, contre l'é- 
tymologie et l'usage universallement adopté jusqu'alors, 
de donner au mot chimie une telle extension qu'on y 
comprit tout ce qui est du ressort de la physique g6nB 
rale élémentaire, ainsi que je l'ai remarqué, pages 196 
et 4 971  

Tl me reste maintenant à expliquer ce que j'ai cru de- 
voir ajouter aux tableaux partiels répandus dans tout 
cet ouvrage, lorsque je les ai réunis en un tableau gé- 
néral, pour rendre ce dernier plus utile, et en faciliter 
l'intelligence. 

D'abord, j'ai cru devoir assigner à tous les groupes 
de vérités qui y sont énumérés et dénomniés, des signes 
consistarit dans une lettre, dans un nombre, ou dans la 
rkunion, soit d'une lettre avec un nombre, soit de 
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deux lettres, de msnikre b ce que ces signes fussent de 
même nature ou de nature différente, suivant que les 
groupes correspondants étaient de même ordre ou d'or- 
dres diffirents, et à ce qu'ils indiquassent en même 
temps la place qu'occupe chaque groupe, tant ddris la 
classification de toutes nos connaissances, que dans les 
groupes plus étendus où ils se trouvent compris. Voici 
comment je m'y suis pris pour atteindre ce but. 

J'ai désigné les quatre sous-règnes par les quatre pre- 
mières majuscules A, B, C, D, les huit embranchements 
par les chiffres romains de 1 h YLTI, et les sous-embran- 
chements par les seize premiéres lettres de l'alphabet 
romain. Jusque-la, l'esprit est assez familiarisé avec le 
numéro d'ordre de chaque lettre ddns l'alphabet, pour 
qu'on voie sur-le-champ que,  par exemple , l'embrari- 
chement VI est le second des deux embranchements du 
sous-régne C ,  et que le sous-embranchement 1 est le 
premier des deux sous-embranchements compris ddns 
l'embranchement VI, et le troisième des sous enibran- 
chements compris dans le sous-régne C. Mais si j'aviiis 
continué à n'employer ainsi qu'un seul signe pour d6- 
signer les sciences des différents ordres, il serait devenu 
ii peu prés impossible, vu la multiplicité des divisions, 
de reconnaître facilement les rapports sembldbles qui 
existerit entre des groupes d'un ordre iufirieur., soit les 
uns h l'égard des autres, soit relativement aux groupes 
plus étendus dans lesquels ils sont compris. C'est ce 
qui m'a dktermini! h attribuer à chaque science des 
signes formés par la réunion d'une des quatre lettres 
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A, B, C, D, de l'alphabet majuscules, avec un nombre 
ou une lettre italique. Cctte notation m'a étB suggérée 
par la distinction essentielle, expliquée pages 122, 4 23, 
qui se trouve entre les sous-règnes, et qui est si natu- 
relle et si frappante, qii'iiria fois qu'elle a été saisie, elle 
ne peut plus sortir de la mémoire. Alors, je n'ai plus eu 
qu'h marquer la place de chaque science du premier ou 
du second ordre dans le sous-rkgne auquel elle appar- 
tient, de la méme manière que j'avais exprimé la place 
que chaque embranchement ou chaque sous-embran- 
chement occupe Fris l'ensemble de nos connaissances, 
avec cette seule différence de me servir de chiffres arabes 
au lieu de chiffres romains, et de lettres italiques au lieu 
de lettres romaines; en sorte que le chiffre V désignant 
le cinquième embrmcùeinent de cet ensembie, et la 
lettre h le huitième sous-embranchement, B 5 indiquât 
a cinquième science du premier ordre du second sous- 
lègne, et B h ,  la huitième science du second ordre d u 
même sous-régrie. 

Restait A trouver, pour les sciences du troisième or- 
dre, une notation qui fi t  connaître à la fois, et le sous- 
règne, et la science du premier ordre dont elle faisait 
partie. Pour cela, je remarquai que, puisqu'ii ne se trou- 
vait jamais plus de huit sciences du premier ordre daiis 
un même sous-règne, les nombres qu'il fallait joindre 
aux lettres A, B, C, D, pour désigner ces sciences, n'é- 
taierit jamais formés que d'un seul cliiffre ; et je pensai 
qu'on aurait une notation commode pour exprimer les 
sciences du troisième ordre, en écrivant, A la suite des 
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mêmes lettres, non plus un nombre d'un seul chiffre, 
mais un nombre qui en contiendrait deux, celui des di- 
zaines miirqu.ant le rang qu'occupe la science du premier 
ordre, à laquelle appartient celle du troisikme qu'il s'a- 
git de désigner, dans le sous rtigne qui les comprend 
toutes deux, et le chiffre des unités, le rang de la science 
du troisième ordre dans celle du premier; cn sorte que 
C 52 exprimat, par exemple, la seconde des quatre 
sciences du troisiime ordre comprises dans la cinquième 
science du premier apparleriant au troisième sous-regne. 
Quant à la division de toutes nos con~aissances en deux 
règnes, pour laquelle il est moins important d'avoir 
des signes caractiiristiques, j'ai pensé que je pouvais me 
borner h indiquer le premier par un astérisque *, et le 
second par deux **. 

Indépendamment de ces signes, j'ai ajouté h mon 
tableau des vers latins par lesquels, conformément à un 
vieil usage, trop abandonné peut-être aujourd'hui, j'iii 
cherché à exprimer et à graver ainsi plus facilerrieril 
dans la mémoire, les objets auxquels se rapportent les 
vérités comprises dans chacune des divisions de ma clas- 
sification. Pour marquer la correspondance de ces vers 
avec les sciences auxquelles ils se rapportent, j'ai f ~ i t  
usage des signes dont je viens de parler. 

Les vers compris sous le titre de Proamium expli- 
quent le premier tableau, vis-à-vis duquel ils se trou- 
vent placés. Le premier de chaque colonne indique la 
division de toutes les connaissances humaines en scien- 
ces cosmologiqiies, ut MUNDEN noscas, et en sciences 
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noologiques, ad MEYTEM referas, et la subdivision de 
chaque règne eri deux sous-régnes ; c'est d'un cdté, 
moles A e t  vi ta notandœ, les sciences cosrnologiques 
proprement dites, et les sciences physiologiques; de 
l'autre, qua menti aut gentilius II insunt, les sciences 
rioologiques proprement dites et les sciences sociales. 
Les vers suivants exposent ILI division de chaque sous- 
règne en deux embranchements. Mensura et motus', voilà 
les niathéniatiques; rnox corpora", les sciences phy- 
siques, etc. 

Dans les prolegomena, j'ai exposé la subdivision des 
huit embranchements, chacun en quatre sciences du 
premier ordre, telle qu'on la voit dans le deuxierne 
tableau ; le lecteur reconnaîtra aisément l'arithmologie, 
la géométrie, la mécanique et I'uranologie, dans le vers: 

Jam numeros', spatium 2, vires3 et sidera 4 noris, 

et ainsi des autres. 
Vient enfin le synopsis, que j'ai ainsi nommé parce 

qu'il ofie,  sous un même coup d'œil, les dernibres 
divisions de ma classification. Il explique le t ro i s ihe  
tableau. Les vers dont il est composé expriment la divi- 
sion de chaque science da premier ordre en  sciences 
du troisiéme. Ici, les lettres A ,  B, C, D, rappellent tou- 
jours les sous-régnes des deux prkcédents tableaux, et 
le  chiffre unique qui est eri avant des vers, les diverses 
sciences du premier ordre, comme on les a vues dans 
le deuxième tableau. Mais il faut remarquer l'artifice 
des nombres placés comme des exposants à la suite de 

P R E M I ~ R E  PARTIE. 21 
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chaque développement, et bolxjoilr's composés de deux 
chiffres. Le premier de  ces deux chiffres, celui des 
dizaine;, apprend A quelle science du premier ordre 
appartient la science du troisikme qui se trouve déve- 
loppEe dans la phrase ou partie de phrasé qui I'accom- 
pagne; ainsi, par exemple, dans le quinziemc vers de 
la deuxiéme colonne: 

5 Jam verhorum uaus 51, etc., 

l e  chiffre 5 annonce qu'il s'agit de la cinquième sciense 
du premier ordre du sous-règne C , c'est-à-dire de la 
glossologie, et le chiBre 4 désigne la premihe science 
du troisième ordre de cette science du premier ; c'est 
donc la leuiograpliie qui est dheloppée dans le com- 
mencement du vers, comme la lexiognosie dans la fin 
du même vers qu'a~c~onipagne le nonibre b2 : 

..... et  verhis q u ~  sit origo 53, etc, 

Ces vers offrent encore un moyen facile de trouver la 
place qu'occupe dans ma classification une quelconque 
des sciences qu'elle renferme, et de reconnaître, tout 
en faisant cette recherche, quelles sont les divisions 
d'ordre supérieur dont elle fait partie. Soit, par exein- 
ple, la Critique littéraire: on se demaride d'abord si elle 
appartient aux sciences relatives ad mumuar, ou d d  

MENTEY; on voit assez que c'est aux dernières, et alors 
comme le mot mentem porte le signe", on va au tableau, 
ou l'on voit qu'il désigne les règnes des sciences noolo- 
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giques. On lit ensuite le prerniw vers de la aecohde 
colonne du proaimiam ! 

Ad MBNTEM" referas quae menti 0 ant gentibus D insunt ; 

qui indique le partage de ces sciences en deux sous- 
règnes. Comme la Critique littéraire ri'a rien de com- 
mun avec les sciences concernant. les nations, on voit 
qu'elle se rapporte aU  us-règne C ; le premier tablead 
apprend que c'est celui ded sciences noologiques propre- 
ment dites; et la lettre C rehvoie au vers sdivafit: 

C. Nempk animum v disces, animi quæ flectere sensus 
Ars queat vr.,... (1). 

LaCritique littéraire ayant pour objet un des moyens 
par lesquels les hommes se transmettent leurs idées, 
leurs sentiments, leurs passions, etc., elle appartiendra 
B l'embranchement VI, désigné pàr ces mots I 

..... animi que flectere sensus 
Ars queat... 

Le m&me tableau montre que cet embranchement est 
ceIui des sciences dialegmatiques, et le nombre V1 ren- 
voie en même temps au troisième vers de la deuxième 

(1) l'ai cru devoir, pour mieux exprimer le caractére des 
sciences dialegmatiques, ckanger ainsi le vers qui se trouve 
dans l'explication de mes tableaux, déjh imprinike en regard 
de ces tableaux. Ce changement et quelques autres m'ont 
engagé placef m e  nouvelle rédaction de cetle explication à 
coté de l'ancienne. 
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colonne des Prolegomena, où on lit le développement 
de cet embranchement dans ces deux vers : 

VI. Tum voces 5 et scripta sirnul 6, Luin noveris artes 
Ingenuas 7 ,  et quae pueri sit cura magistro 8 .  

Entre les quatre sciences du premier ordre qu'ils 
expriment, on voit que c'est à la littérature, désignée 
par le mot scrkta, qu'appartient la Critique littéraire ; 
ici, puisque nous sommes dans le sous-règne C. le 
chiffre 6 nous conduit d'abord dans le deuxikme tableau 
à la littérature, science du premier ordre, dont la Cri- 
tique littéraire fait partie, et ensuite aux vers suivan~s 
du synopsis : 

..... Nunc alma poesis, 
&Nec minùs arridens interdùm sermo pedestris 

Pectora mulcebunt 61; scripta explorare libebit 6e ; 
Et quæ digna legi indignis secernerees; et arte 
Noseere quâ sacrum nomen niereare poetæ 66. 

Or, c'est la Critique littéraire qui a pour objet de 
discerner les ouvrages qui méritent d'être lus de ceux 
qui en sont indignes; c'cst doiic elle qui est désignke 
par ces mots : 

Et quæ digna legi indignis secernere G3. .... 

Le nombre 63, placé a la suite de ces mots, renvoie 
la Critiquelittéraire, qui, dans le troisième tablean, 

est en effet marquée de ce nombre parmi les sciences 
du sous-règne C, 
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Un usage bien plus important de ces vers consiste 
dans l'application du même procidé à un groupe de 
vérités qui n'a point reçu de nom comme science, ou 
qui n'est pas marqué dans mon tableau, quoique l'usage 
lui en ait assigné un, parce qu'il ne constitue qu'une 
de ces sciences du quatriéme ou du cinquième ordre 
que je n'ai pas comprises dans ma classification. En 
cherchant, de la manière que je viens d'indiquer, la 
place que ce groupe y doit occuper, on est conduit à la 
science du troisibme ordre, dans laquelle il doit être 
rangé. C'est ainsi, par exemple, qu'en opérant à l'égard, 
soit de la tozicologie, soit de la matière médicale, comme 
je vieris de le faire relativement à la Critique littéraire, 
on arrive également A la science du troisième ordre que 
j'ai nommée pharmaceutique, et que  a ai formée de la 
réunion de ces deux sciences du quatriéme. 

NOTA. Le TABLEAU GIINERAL des Sciences Cosmologiques et 
Noologiques est sur deux feuilles particuliéres, jointes au second 
et dernier volume. 
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